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PREMIÈRE PARTIE. 



Extrait des Procès-Verbaux des Séances. 



SÉANCE DU 25 NOVEMBRE 1875, 



Etaient présents : MM. Arcelin, Dabancour, Desplace, 
Ducrost , de Frémin ville , Gloria , de Jotemps , Lacroix père, 
Francisque Lacroix , Marchai, Milfaut, Monnier, Nazareth, 
Putois, Rousselot , de Surigny. 

M. Pellorce , absent de Mâcon , s'excuse de ne pouvoir 
assister à la séance. En l'absence de M. Pellorce, M. Milfaut 
est invité à présider la séance. 

. Les publications reçues depuis le mois d'août sont déposées 
sur le bureau : 

Ed. Fleury : Cinquante ans de l'histoire du chapitre de Notre' 
Dame deLaon, un vol. in-8o, Laon, 1875. 

A. Fabre : Comment on peut guérir les vignes malades et 
préserver celles qui ne sont pas encore attaquées, un vol. in-8o, 
Montpellier,. 1875. 

GoNZEL : Les oiseaux de mer, leur utilité au point de vue de 
la navigation et de la pèche, Nantes, 1875. 

Eugène Mottard : Destruction du phylloxéra dans les vignes 
d'Âmpuis (Rhône ) , Lyon , 1875. 

G.-A.-L. Letellier : Le mot hase de la raison et source de 
ses progrès, Caen, 1875. 

Henri Bernard : Réflexions sur Vétat de la question des 
sucres. 

Préterre : VArt dentaire, novembre 1875. 

La Réforme économique, revue bi-mensuelle, 1. 1, Ire Uvrai- 



Présldenoa de M. MILFAUT. 



son. 




Le Moniteur de Lyon, du 28 août au 26 novembre 1875. 
Le Cultivateur de la Ghampagney août-octobre 1875. 
Maître Jacques, août-oclobre 1875. 
Bulletin d* archéologie chrétienne, 2« série, 6« année, no 2. 
Revue du Lyonnais, septembre-novembre 1875. 
Re\)ue savoisienne, 25 août-30 novembre 1875. 
Journal de Sadrie^et-Loire, septembre-novembre 1875. 
Bulletin de la Société protectrice des animaux, août 1875. 
Revue illustrée, noi 22-51, 1875. 

Bulletin de la Société d'agriculture, sciences et arts de Poligny, 
1875, nos 6-9. 

Annales de la Société académique de Nantes, 1875, 1er semestre. 
Revue des Sociétés savantes des départements , t. I, janvier- 
juin 1875. 

Bulletin de la Société d'agriculture, sciences et arts du dépar* 
tementde la Haute-Saône, 3« série, no 6. 

Bulletin des séances de la Société centrale d'agriculture de 
France, année 1875, no» 5.8. 

Mémoires de la Société centrale d'agriculture de France, 1873. 

Bulletin de la Société des agriculteurs de France , 1 5 juin- 
1er décembre 1875. 

Compte rendu des travaux de la Société des agriculteurs de 
France, annuaire de 1875. 

Société des agriculteurs de France; liste générale des membres^ 
1875. 

Mémoires de la Société académique de l'Aube , t. XI, 3 e série. 

Annales de la Société historique et archéologique de Château- 
Thierry, année 1873. 

Société académique de Saint- Quentin, 3® série, t. XII. 

Bulletin de l'Institut égyptien, 1874-1875. 

Bulletin de la Société des antiquaires de r Ouest, 2® et 3® 
trimestres 1875. 

Bulletin de la Société archéologique du Midi de la France , 
année 1873, février-août 1875. 

Société de l'agriculture de l'Allier ; Bulletin-journal, nos 9- 
12, 1875. 

Annales de la Société d'émulation de VAin, juillet-septembre 
1875. 

Mémoires de l'Académie nationale de Caen, 1875. 

Mémoires de la Société d'agriculture, commerce, sciences et 
arts du département de la Marne, 1873-1874. 

Recueil de l' Académie des Jeux floraux, Toulouse 1875. 

Mémoires de la Société d'émulation de Cambrai, t. XXXIII, 
Ire partie. 
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Mémoires de V Académie de Savoie, 3* série, 1. 1 et II, 1875. 

Mémoires de la Société archéologique et historique de VOrléa» 
nais, t. Xm, 1875. 

Bulletin de ta Société archéologique et historique de V Orléa- 
nais, 1er trimestre 1875. 

Mémoires de la Société d* agriculture , sciences , belles-lettres 
et arts d'Orléans, t. XVII, no 4, 1875. 

M. Lacroix soumet à l'Académie un certain nombre de 
pièces consistant principalement en minutes de procès-verbaux 
d^es séances de l'Académie , provenant de la succession de 
M. Mottin de la Falconnière , et qu'il a rachetées pour les 
réintégrer dans les archives de la Société. M. Lacroix reçoit 
les remerciements de l'Assemblée , qui l'autorise à se faire 
rembourser les frais d'acquisition. Puis il annonce, pour la 
prochaine séance, la communication d'une lettre de M. Gonon, 
adressée à M. de Lamartine par l'intermédiaire du secrétaire 
perpétuel de l'Académie , contenant certains faits relatifs au 
siège, de Lyon , inexactement rapportés par l'auteur de 
l'Histoire des Girondins. Cette pièce provient du même dossier 
que les. pièces dont il est question plus haut. Mais M. Lacroix 
désire en conserver la propriété. Une discussion s'engage sur 
l'opportunité de cette communication. L'Académie décide 
qu'elle entendra la lecture de M. Lacroix. 

M. de Surigny a la parole pour lire un rapport sur le 
phylloxéra et les expériences faites à Mancey pour le traite- 
ment des vignes malades par la méthode de M. Dumas. 
(Voir à la 2» partie.) 

M. Marchai lit le résumé des observations météorologiques 
faites à l'Ecole normale de Mâcon pendant l'année 1874-75. 

M. Arcelin lit une Note sur le terrain carbonifère des envi' 
rons de Mâcon , et donne ensuite communication d'une lettre 
de M. Etienne Létienne, d'Hurigny, accompagnant l'envoi 
d'un crâne ^t d'un squelette humain dont M. Létienne fait 
don au musée de Mâcon. Cette lettre est complétée par un 
mémoire dont la teneur suit : 

M. Létienne procédait au minage d'un terrain situé à 
Hurigny, lieu dit les Sarrazins. Sur un espace de six 
ares (six cents mètres carrés), il a mis à découvert cent 
cinquante tombes formées de laves brutes. Les ayant défon- 
cées , il a reconnu qu'elles contenaient parfois jusqu'à trois 
squelettes : homme , femme et enfant. Tous ces squelettes 
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avaient les pieds vers l'orient et les têtes vers l'occident. 
Quelques exceptions se rencontraient néanmoins. Il arrivait 
qu'un deuxième cof ps avait étë placé la tête dans les pieds 
du premier occupant. Mais c'était très-rare. La tête 
ci-jointe est un spécimen du type de ces individus. Les 
ossements joints à ce crâne paraissent avoir appartenu à un 
individu de grande taille et d'une force peu ordinaire , à en 
juger par la forme arquée des membres et la grandeur de la 
tombe (deux mètres.) 

Toutes les tombes étaient faites de la même façon : des 
laves brutes en dessous, des laves par côté et par bout et des 
laves pour la couverture. Dans une de ces gaines, de 40 cen- 
timètres en carré, M. Létienne a mis à découvert un très- 
fort adulte, une femme et un tout petit enfant. 

M. Létienne a fait son possible pour découvrir quelques 
débris d'une industrie quelconque , arme, anneau ou autre 
objet ; il n'a rien trouvé. Dans ces cas-là, il faudrait persé- 
vérer davantage encore et aller jusqu'à tamiser la terre. Un 
poinçon, un pendant d'oreiHe, une piécette se perdent aisé- 
ment dans un terrain marneux devenu très-compact. 

Ces tombes n'étaient pas à une profondeur de plus de 60 
centimètres, et fort souvent leur lit étaitcreusé dans la marne 
calcaire blanchâtre qui recouvre les premiers bancs friables 
de pierre blanche dits bancs pourris. Souvent ces premières 
couches de calcaire ont servi soit aux parois latérales, soit 
aux fonçures des tombelles et aussi aux cales sur lesquelles 
on appuyait généralement la tête et même les pieds du 
défunt. D'autres fois , les couvercles ou dalles de recouvre- 
ment des sépultures étaient faites avec les laves de calcaire 
rose si commun dans ces montagnes. 

Nulle trace de mortier, seulement on voit un résidu 
blanchâtre provenant de suintements calcaires mêlés aux 
terres glissées et aux os contenus dans les tombes. On dirait 
une moisissure de la terre qui a pris la place des corps. 




M. Létienne n'a pas entièrement terminé sa fouille et il en 
a reierve quelques spécimens pour les explorateurs. 

Rien dans l'histoire du pays ne rappelle un fait qui 
expliquerait la présence de ces tombelles. Elles sont fort 
communes dans nos coteaux, rarement si nettement agglo- 
mérées ni si bien conservées. On ne s'aventure guère en 
faisant remonter à un millier d'années au moins l'origine 
de ce cimetière. L'orientement des corps est, d'ailleurs, 
caractéristique de leur antiquité. 

Il convient de laisser aux anlhropologistes le soin de 
déterminer la race dont voici les détris. 

Le chemin, qu'on nomme chemin des Sarrazins dans le 
pays, passe sur la vigne de M. Létienne. Ce chemin a même 
coupé le tumulus naturel sur lequel est cette vigne. On voit 
à la gauche, sur une petite languette de terrain en friche, la 
trace de tombes dont les unes viennent d'être ouvertes par 
M. Létienne. 

Le tumulus naturel dit vigne des Sarrazins se trouve à 
environ 700 mètres , à l'ouest de l'église d'Hurigny. Ce qui 
frappe tout d'abord, c'est sa situation sur un vieux chemin, 
dans une position charmante, loin de toute habitation. 

Plus bas et au sud-est, se trouve le hameau des Gandelins 
et sa source d'eau vive ombragée de saules. 

Vis-à-vis la vigne des Sarrazins se trouve la vigne dite 
en Flamusson , à M"® Delore. Tout près sont les vignes des 
Marres , que quelques personnes croyaient devoir rappeler 
le dieu de la guerre , révéré en Gaule. Mais la désignation 
de Marres s'applique à un terrain de marnes blanches, 
connu dans le pays sous le nom de terrain Marre, U n'y a 
pas de dieu là-dedans. 

A un kilomètre plus au nord , aux Quatre-Ghemins , on 
trouve sur le sol des silex brisés provenant d'outils tra- 
vaillés dans la pierre et des cendres de foyers antiques. 




Mais rien de semblable ne s'est rencontré au cimetière des 



Il est encore temps de se reprendre , et il reste quelques 
tombelles non explorées que M. Létienne conserve à la 
disposition des personnes plus compétentes que lui. 

Le chemin des Sarrazins vient de Charnay, passe à 
Salornay et semble se diriger, après avoir passé sur la vigne 
de M. Létienne, du côté de Melfy, lieu plein de débris et de 
traces antiques d'industries diverses. Ce lieu est voisin de 
Verchizeuil etdeBlany, au midi de Fayolle, et Ton sait que 
Blany est bâti presque entièrement sur une couche de 
scories provenant de fours à faire du fer. On en retrouve 
encore des rognons au travers des cendres. Tout est à dire 
sur un pays si varié , si antique et si beau.. 

Le cimetière des Gandelins est néanmoins bien singulier, 
non par la disposition des squelettes , on connaît cela, mais 
précisément par leur agglomération et leur arrangement 
régulier attestant une période distincte et reconnaissable. 

M. Arcelin donne ensuite quelqu.es explications verbales 
sur les exploitations métallurgiques antiques dont il est fait 
mention dans le mémoire qui précède, et annonce une note 
plus détaillée sur le môme sujet. 

M. Lacroix rappelle que l'Académie a perdu récemment 
un de ses membres les plus distingués, M. Boussin. 

L'assemblée charge le secrétaire perpétuel d'exprimer, au 
nom de la Société, à la'famille de M. Boussin, la part qu'elle 
prend à ce douloureux événement. 

II est procédé ensuite au renouvellement du bureau. 

M. Desplace est élu président, à la majorité des suffrages. 

M. Arcelin est réélu secrétaire perpétuel , après avoir fourni 
des explications sur les raisons personnelles qui lui avaient 
fait un devoir de donner sa démission, qu'il tient toujours à la 
disposition de la Société dans le cas où un changement de 
résidence et des absences prolongées ne lui penne tiraient pas 
de remplir ses fonctions. 

M. Fr. Lacroix est élu secrétaire-adjoint , et M. Monnier 
trésorier. 

La séance est levée à 4 heures. 



Sarrazins. 




SÉANCE DU 51 DÉCEMBRE 1875. 



Présidence de M. J.-B. DESPLAGE, président. 



Etaient présents : MM. Arcelin, Dabancour, J.-B. Des- 
place, Devienne, Ducrost, de Jotemps, Fr. Lacroix, l^archal, 
Martin , Milfaut, Monnier, Pellorce , Putois , Réty, Rous- 
selot. 

Les publications reçues pendant le mois de décembre sont 
déposées sur le bureau : 

Le Moniteur de Lyon, U-17 décembre 1875. 

Revue du Lyànnais, décembre 1875. 

V Union de Vaucluse, 9 décembre 1875. 

Courrier de Vaugelas, 1er décembre 1875. 

Le Cultivateur de la Champagne, novembre 1875. 

Maitre Jacques, novembre 1875. 

VArt dentaire, décembre 1875. 

Journal de Saône-et- Loire, 2-28 décembre 1875. 

Bulletin de la Société protectrice des animaux, septembre- 
octobre 1875. 

Bulletin d'archéologie chrétienne, 6* année, no 3. 

Société linnéenne du Nord de la France, 15 décembre 1875. 

Journal d'agriculture pratique, 16 décembre 1875. 

Mémoires de la Société d'agriculture, sciences et arts de Douai, 
t. XII. 

Bulletin de la Société des Etudes du Lot , 1875. 

Bulletin de la Société archéologique. et historique du Limousin, 
t. XXII et t. XXm, 1873-74. 

Bulletin de la Société d'agriculture du Gard, juillet-septembre 
1875. 

Bulletin de la Société d'histoire naturelle de Toulouse, 9® année, 
18T4-75. 

Travaux de la Société d'histoire et d'archéologie de la Mau- 
rienne, 3® volume, 3« bulletin. 

Bulletin de la Société nivernaise, t. VII. 

Rectieil de la Société des sciences ^ belles-lettres et arts de Tarn' 
et'Garonne, 1873-74. 

Aimé Vingtrinier : Rapport sur le concours ouvert en i874 
par la Société nationale d'éducation de Lyon. 
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F. GoNNARD : Etude pétroîogique $ur ks roches volcaniques 
de V Auvergne^ etc., traduit de l'allemand, du docteur A. Von 
liasaulx, 1875. 

M. Milfaut est chargé de rendre compte d'un ouvrage de 
M. Letellier : 4e mot base de la raison et source de ses progrès. 

Les coinmissions d'agriculture , de statistique , d'archéo- 
logie et des sciences sont composées comme il suit : 

Agriculture : MM. de Fréminville , de Jotemps , Lacroix 
père , Marchai , Nazareth, Pellorce, Rousselot, de Surigoy. 

Statistique et archéologie : MM. Arcelin, Ducrost, de Fré- 
minville, Gloria, Lacroix père. Marchai, Monnier, Pellorce, 
Reboul. 

Sciences : MM. Arcelin, Aubert, Ducrost, de Fréminville , 
Lacroix père , Fr. Lacroix , Marchai , Rousselot. 

M. Monnier donne lecture des coùiptes de l'année. 187 4-7 5. 

Le projet de budget pour l'année 1875-76 est lu et 
approuvé. 

M. Desplace est désigné pour faire partie de la commission 
mixte du musée , en remplacement de M. Pe'llorce , qui en 
fait partie de droit comme maire de la ville. 

M. le Président informe la Société qu'il ira, le 1er janvier, 
rendre visite à M. le Préfet' de Saône-et-Loire et invite les 
membres de l'Académie à se joindre à lui. 

Il est procédé au tirage de l'ordre des lectures pour l'année 
1875-76. 

La séance est levée à 4 heures 1/4. 



SÉANCE DU 28 JANVIER 1876. 



Présidence de M. J.-B. DESPLAGE, président. 



Etaient présents : MM. Alexandre, Arcelin, Dabancour, 
Desplace, Ducrost, Gloria, de Jotemps, Lacroix père, Fr. 
Lacroix, Marchai, Martin, Milfaut, Monnier, Nazareth, 
Pellorce, Putois, Réty, Rousselot, de Surigny. 

Les publications adressées à la Société pendant le mois de 
janvier sont déposées sur le bureau : 
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Journal de Sêône-^et^Loire, janvier 1876. 
Reme du Lyonnais , janvier 1876. 
Le Cultivateur de la Champagne ^ décembre 1875. 
Mailre Jacques, décembre 1875. 

Bulletin de la Sociétiéprotectrice des animaux, novembre 1875. 
Bulletin de la Société des agriculteurs de France, 8« année, 
nos 1-2. 

Romania, juillet-octobre 1875. 

Bulletin mensuel du comice agricole de l'arrondissement de 
Vitry 'le- Français, 8e année. 

Société linnéenne du Nord de la France ; Bulletin mensuel , 
5« année, t. III, 1er janvier 1876. 

Société d'agriculture de V Allier; Bulletin-journal, janvier 
1876. 

Bulletin de la Société des antiquaires de Picardie^ année 
1876, n<v3. 

Bulletin de la Société archéologique de Béziers , t. VIII, l^e 
livraison. 

Société centrale d* agriculture et d'insectologie r exposition des 
insectes en 4876; programme et règlement. 

ËTiENNB Lapierre DE Beaupré : Etudc de la maladie de la 
vigne, 1875. 

Docteur Broghard : La vérité sur les enfants trouvés. 

M. de Surigny est chargé de rendre compte de la brochure 
de M. Etienne Lapierre de Beaupré, sur la maladie de la vigne. 

M. Desplace rendra compte du livre de M. le docteur Bro- 
cha rd : La vérité sur les enfants trouvés. 

M. Lacroix, invité par M. le Président à faire connaître 
rétat d'avancement du catalogue de la bibliothèque , annonce 
que ce travail est fait aux quatre cinquièmes et demande que 
la Société veuille bien l'autoriser à s'adjoindre un scribe pour 
transcrire les fiches de classement sur l'inventaire. La demande 
de M. Lacroix est renvoyée au bureau. 

L'ordre du jour met en délibération la question des jetons 
de présence. 

Il est décidé, après discussion , que les jetons de présence 
en argent, supprimés par raison d'économie, ne seront pas 
rétablis. 

Une séance publique aura lieu le premier jeudi d'avril. 

Conformément à une décision du comité d'agriculture, les 
concours agricoles se tiendront cette année à Lugny, le pre- 
mier dimanche de septembre. . 

Sur les conclusions d'un rapport verbal de M. Réty, 
M. Ëmile Guimet est élu à l'unanimité membre correspondant. 
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M. Milfaut lit un rapport sur le livre de M. Letellier : 
Le mot base de la raison et source de ses progrès. 

M. Letellier est élu membre correspondant. 

M. Pellorce demande que Ton prenne une décision concer- 
nant l'impression du manuscrit de M. Martin-Rey : Chronique 
des comtes de Mdcon. 

MM. Milfaut et Arcelin font observer qu'un membre de 
l'Académie est l'auteur d'un travail beaucoup plus complet 
sur le même sujet^ qu'il serait par conséquent préférable de 
publier. 

Sur la proposition de M. Francisque Lacroix, il est décidé 
qu'on écrira à M. Hisse de La Salle, dont la générosité est 
bien connue , pour solliciter de lui un don en faveur du musée 
et des collections d'art de la Société. 

On décide également qu'une lettre sera adressée à M. le 
Directeur des travaux du chemin de fer entre Bourg etChalon 
pour le prier de faire connaître à l'Académie les trouvailles 
archéologiques et autres qui viendraient à être faites pendant 
le cours des travaux. 

M. Lacroix est élu bibliothécaire , et M. Gloria conser- 
vateur. 



SÉANCE DU 25 FÉVRIER 1876. 



Présidence de M. J.-B. DESPLAGE, président. 



Etaient présents : MM. Alexandre, Arcelin, Dabancour, 
Desplace, Gloria, de Jotemps, Lacroix père. Marchai, 
Nazareth, Putois, de Surigny. 

Les publications reçues pendant le mois de février sont 
déposées sur le bureau : 

Journal de Saâne-et'Loire , no» de février. 
Revue savoisienne, 31 janvier 1876. 
Romania, janvier 1876, no 17. 

Mémoires de la Société d* émulation de Cambrai , t. XXXII , 
2« partie ; un vol. in-8o. 

Mémoires publiés par la Société centrale d'agriculture de 
France, année 1874 ; un vol. in-8o. 

Bulletin de la Société d'agriculture de France, 14 février 
1876. 

Société linnéenne du Nord de la France^ l«r février 1876. 
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Bulletin mensuel du comice agricole de V arrondissement de 
Vitry^le-Français^ février 1876. 

Société d'agriculture de V Allier ; Bulletin-journal, janvier- 
février 1876. 

Annales de la Société d'émulation de VAin^ octobre-décembre 



MouiLLEFERT : Lephylloxcra ; moyens propres pour le combat- 
tre; état actuel de la question^ Paris, Masson, 1875. 

Druilhet-Lafargue : Discours prononcé l»9 décemhi^e 4875 
à la séance de rentrée de V Institut catholique d'Aquitaine. 

MiLLESCAMPS : Le cimetière de Car anda, 1875. 

Aimé Giron : Poésies couronnées au centenaire de Sàboly , à 
Apt, 1875. 

La musiqus à Abbeville, 4785 à 4856 ; Souvenirs d'un musi- 
cien; Extrait de la publication de la Société d' émulation d' Abbe- 
ville, du 19 février 1874; un vol. in-8o, 1876. 

M. le Ministre de l'instruction publique adresse des instruc- 
tions relatives à la réunion des délégués des Sociétés savantes, 
qui aura lieu à la Sorbonne au mois d'avril 1876 , et demande 
des documents inédits pour une publication concernant les 
Etats généraux du xiv« au xvii« siècle. 

Le secrétaire de la Société des sciences historiques et natu- 
relles de Semur adresse, au nom de cette Société, une propo- 
sition d'échange de publications , qui est acceptée. 

M. de Surignjr rend compte du livre de M. Etienne Lapierre 
de Beaupré sur la maladie de la vigne. Il n'a pas remarqué 
dans cet ouvrage des faits nouveaux dignes d'être signalés. 

M. Jean-Baptiste Desplace lit une partie de la conférence 
qu'il doit donnér prochainement pour faire suite à celle de 
l'année dernière sur l'allaitement mercenaire. 

La lecture de M. Desplace provoque une discussion sur la 
question de savoir si la nourrice transmet avec son lait cer- 
taines dispositions mentales à son nourrisson. 

M. Desplace s'est pronincé pour l'affirmative. 

M. Arcelin, sans prétendre nier ce fait a priori, quoiqu'il 
lui paraisse cependant difficile à expliquer par les lois de la 
physiologie, demande s'il existe des observations positives à 
l'appui de cette opinion . 

M. Putois cite des cas présumés de transmission de cette 
nature. 

M. Lacroix pense que les analogies mentales constatées 
entre la nourrice et l'enfant peuvent tenir à une simple ques- 
tion d'éducation qui, dès le plus bas âge, a déjà une influence 
considérable sur le caractère de l'enfant. Il cite à ce propos 
des faits qu'il a lui-môme observés. 



1875. 
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M. Arcelin regrette que le défaut de temps ne lui ait pas 
permis de faire dififésentes communications qu'il avait à 
présenter depuis le mois de décembre , de la part de corres- 
pondants. 

Quelques membres émettent, à ce propos, le vœu qu'il y 
ait deux séances par mois. Cette proposition est renvoyée au 
bureau. 

M. Putois insiste pour que les nouveaux membres qui 
n'ont pas prononcé leur discours de réception soient mis en 
demeure de s'acquitter de cette formalité, conformément au 
règlement. 



SÉANCE EXTUAORDINAIRE DU 16 MARS 1876. 



Présidence de M. J.^. DBSPIiAGE, président. 



Etaient présents : MM. Alexandre , Arcelin , Desplace , 
Ducrost, Lacroix, Marchai, Martin, Milfaut, Monnier, 
Putois, Rousselot, de Surigny. 

M. Arcelin communique trois notes de M. Tardy. La 
première consiste en des extraits analytiques des derniers 
bulletins de la Société géologique intéressants pour notre 
région. La seconde a pour titre : Probabilités mr Vâge des 
allumons aurifères en Californie et en Europe , et la troisième : 
Comparaison entre les lois morales qui régissent la me des 
hommes et des nations. 

A l'occasion du travail de M. Tardy sur l'âge des alluvions 
aurifères, M. Arcelin communique les conclusions d'une étude 
qu'il termine sur les alluvions quaternaires en Mâconnais , 
et les résume ainsi qu'il suit : 

Le limon jaune quaternaire qui recouvre la Bresse 
s'étend sur les coteaux méconnais de la vallée de la Saône 
jusqu'à une altitude d'environ 270 mètres. C'est le niveau 
supérieur qu'auraient atteint les eaux du lac bressan. On 
retrouve des lambeaux de terrains de transfert à des cotes 
beaucoup plus élevées , qui atteignent 340 et 3S0 mètres 
d'altitude. Mais il est difficile de les relier entre eux et de 
les rattacher aux phénomènes quaternaires. 
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Il existe dans la partie supérieure des vallées de l'Arlios, 
de la Mauvaise, de la petite Grosne et de la Mougedes 
dépôts erratiques qui semblent révéler Texistence de glaciers 
dans ces vallées au commencement de Tépoque quaternaire. 

Ce terrain présumé glaciaire ne descend pas au-dessous 
de la cote 260-270 mètres. 

Les vallées de moindre importance ont donné naissance 
à la même époque à des cônes de déjection formés d'argiles 
à chailles, d'origine torrentielle, et qui s'arrêtent également 
à la cote 290-270 mètres. 

Ce niveau constant paraît être déterminé par le niveau du 
lac bressan, qui pénétrait dans toutes nos petites vallées 
transformées en golfes ou en estuaires. 

Après l'écoulement des eaux du lac bressan , qui n'eut 
probablement qu'une courte durée, la Saône et ses affluents 
ont creusé leur lit au milieu des alluvions anciennes. On 
constate des érosions de 30, 40, 50 et 100 mètres. 

Les cours d'eau de cette époque , à en juger par le lit de 
la Saône quaternaire dont la largeur moyenne était de 
4,000 mètres, devaient avoir un débit beaucoup plus puis- 
sant qu'aujourd'hui. 

Les terrains quaternaires forment une série continue qui 
s'étage sur le flanc des vallées, depuis les dépôts glaciaires 
occupant le niveau supérieur jusqu'aux marnes tourbeuses 
du fond de la vallée de la Saône représentant l'horizon le 
plus récent de la série quaternaire. 

A la fin de l'époque quaternaire, les vallées étaient à peu 
près creusées comme elles le sont aujourd'hui. 

La formation des éboulis détritiques a eu pendant cette 
période une intensité considérable , infiniment réduite de 
nos jours. 

Pendant cette époque aussi, l'abondance des pluies et 
leurs effets de lévigation ont atteint leur maximum. 
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L'ordre du jour appelle ensuite la lecture des travaux 
destinés à la séance publique. 
On entend : 

M. Alexandre : Souveiiirs de Lamartine ; fragment. 
M. Desplace : Notes sur V esclavage aux Etats-Unis d* Amé- 
rique, 

La parole est donnée ensuite à M. de Surigny pour entendre 
son rapport sur le travail de M. Mouillefert , touchant la 
question du phylloxéra. 

Cet ouvrage, qui ne laisse rien à désirer sons le rapport 
typographique, avec planches et cartes , est divisé en deux 
parties : la première traite des ennemis* de la vigne , la 
seconde , des moyens proposés pour combattre le phylloxéra. 

Chapitre I*'. — Résumé très-lucide de tout ce qui a été 
dit sur le phylloxéra ; il y a beaucoup d'emprunts faits à 
M. Planchon , que cite , d'ailleurs , Fauteur. Le phylloxéra 
vient d'Amérique. L'auteur décrit ses ravages , ses mœurs. 
Trois transformations concourent à la propagation et au 
renouvellement de cette race prolifique. Le phylloxéra 
aptère des racines, qu'il nomme vierge-mère \ Y ailé, tou- 
jours femelle, qui pond des œufs sexués, desquels naissent 
des phylloxéras sexués aptères , de la femelle desquels sort 
un œuf unique donnant naissance à une nouvelle génération 
aptère des racines. Il existerait aussi des seamés non ailés 
restant souterrains. Le phylloxéra est la cause directe de la 
mort de la vigne. 

Chapitre II. — Les procédés culturaux pour combattre 
le phylloxéra ne peuvent être efficaces; ils retardent un peu 
la mort du cep en lui fournissant des aliments , si toutefois 
le chevelu n'est pas déjà détruit par le phylloxéra. 

La submersion est efficace , mais il faut de 5 à 10 centi- 
mètres de hauteur au-dessus du sol pendant 40 à 50 jours. 
Ce remède est donc impraticable en Bourgogne. 

Remplacement des vignes indigènes par des plants amé-^ 
rkains. Greffage de nos vignes sur des espèces américaines. 
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Beaucoup de celles-ci n*ont pu être greffées , et ce sont les 
plus résistantes (types rotundifolia labrusca). D'autres sont 
rebelles au bouturage et au greffage , et ce sont également 
les plus résistantes au phylloxéra. 

Insecticides. — 1** Substances neutres (plâtre, cendres, 
etc.) ; 2° alcalis (ammoniaque, etc.) ; 3** produits salins 
(sulfate de fer, de cuivre, potasse) ; 4® essence de produits 
végétaux (chanvre , jus de tabac) ; 5^ produits empyreuma- 
tiques (goudron de houille, pétrole) ; 6° les produits sulfurés 
seuls semblent donner des résultats sensibles. 

Le sulfure de carbone. — Pour empêcher son évapora- 
tion , M. Dumas l'a fixé dans le sulfocarbonate qu'on étend 
d'eau. Des expériences ont été faites à Cognac par M. 
Mouillefert. 

Il s'étend plus longuement sur les sulfocarbonates alcalins 
(de potassium, sodium et barium), et sur le procédé 
Dumas, que sur le résultat des expériences. Il admet 
qu'un seul sulfocarbomtage ne suffit pas. Il faudra souvent 
le renouveler deux fois par an. 

Prix de revient — L'auteur sépare la question d'effica- 
cité de la question de pratique , qu'il laisse à l'appréciation 
des agriculteurs. C'est un moyen facile de s'en tirer , mais 
qui sera peu apprécié des propriétaires viticoles. Il ne dit 
pas un mot de l'expérience de Mancey, faite sous la direction 
de M. Rommier, autre délégué de M. Dumas. Il parle du 
prix de revient à 4,000 fr. l'hectare comme étant de haute 
fantaisie et une invention des ennemis du sulfocarbonate. 
La carte à payer est cependant très -sérieuse et les prix de 
Mancey sont à peu près vrais pour tout le bon vignoble de 
la Bourgogne , où les vignes sont au-dessus du niveau des 
cours d'eau. Demandez-en des nouvelles à M. Alfred Mathey, 
président de la commission d'expériences de Saône-et- 
Loire , lequel s'est bien acquitté de ses difficiles fonctions. 
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M. Mouillefert ne dit presque rien de ses expériences et de 
leurs résultats à Cognac. Quant à ses canaux et à ses puits 
à faire dans les vignes , ils ne sont pas applicables à notre 
pays. (Voir la page 117.) Les sulfocarbonates alcalins 
peuvent aussi être employés sans eau; mais l'effet sera 
encore plus douteux , car on ne commande pas la pluie à 
volonté , et nous avons vu par expérience à Villié-Morgon 
(Rhône) que les gaz de carbone à l'état sec tuaient la 
vigne beaucoup plus promptemènt que le phylloxéra. 11 est 
impossible, dit l'auteur, d'établir, même approximative- 
ment , le prix de revient de ce traitement qui varie suivant 
les circonstances. Je ne puis admettre cette fin de non 
recevoir de M. Mouillefert , car si les prix de main-d'œuvre 
peuvent varier suivant l'éloignement de l'eau , il n'en reste 
pas moins vrai que certains prix seront à peu près les 
mêmes pour tous nos vignobles de coteaux complètement 
dépourvus de sources. Mancey est situé dans les conditions 
à peu près ordinaires de presque tous nos vignobles , et 
l'équité voudrait qu'actuellement le prix de revient constaté 
par la commission de Saône-el-Loire fût accepté ou tout au 
moins discuté. 

Gomme conclusion de M. Mouillefert, la destruction 
complète de l'insecte est une chimère, mais les moyens 
pour le combattre sont : la submersion , les sulfocarbonates 
et les vignes américaines. 

Il est à peu près certain que le phylloxéra envahira tous 
les vignobles de France et d'Europe. Il pense qu'on arri- 
vera non pas à détruire entièrement le phylloxéra , mais à 
le combattre avantageusement. 

Touchant la conclusion de M. Mouillefert , je pense 
comme lui et je l'ai dit plusieurs fois : Que les remèdes 
chimiques ne pouvaient détruire complètement un puceron 
souterrain , mais qu'il fallait seulement chercher à diminuer 
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le mal afin que la tolérance s'étalpiisse et f ue la vigne puisse 
végéter ^ côté dp phylloxéra , comme elle vit avec Téçri- 
vain et d'autre3 ip3ecte$. Mais; pour la ^ub^titutiop ^pspji^ts 
américains aux espèces du pays , nous jie pouvons 
Tadmettre que pour les contrées complétements envahie^ et 
vouées à une destruction complète. Des mesures prohibitive^» 
devraient même être prises pour exclure ahsoluptient le plant 
américain dans les départements non encore envahis, 
puisqu'il est à peu près certain aujourd'hui qx^e c'e^t \^ pl^nt 
américain qui a importé sa terrible maladie en France , et 
que les pépiniéristes en ont été les propagateurs jnvQlpn- 
taires. Pour la question de prijc de revient, dopt pe Y^t 
pas si'Qocuper M. le Délégué de l'Académie des sciences , 
nous prétendons qu'elle est la question capitale , parçe que 
nous autres viticulteurs çiouis ne SQiwe^ pas stss^? jrtp^es 
pour dépenser, comme à Mancey , 4^000 fr. par hectare pour 
un remède qull faudra renouveler plusieurs fois , d'après 
t^. MopiUefert lui-iué^e. Il ç'ç^git dpnc, ça pr^Uqq^, de 
posséder un remède facile à appliquer et bon marché, 
tf ayant pas la prétention de détruire tous les phylloxéras , 
Doais d'eij tuer assez popr quç la vigae puisg^ %e défendre 
contre ce parasite redoutable. 

SIÈANGE DU 50 MAÏV© 1876. 



Présidenoe de M. J.-B. DBSPUM3B, ppéaldant. 



Btaient présents : MM. Alexandre, ArceliQ, J.-Ç. Peçr 

S lace, Pacrost, Gloria, Ijacroix père, I^o-oroi^c ftls i M*j:çbal, 
[artin, Milfaut, Putois, Réty, Rousseîot, de Sijirigay. 
1^9 publications reçues pepiçlan); le mî9 m^t^ jpnt 
déposées sur le bureau : 
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Journal de Saône-et- Loire, nos de mars 1876. 

Revue du Lyonnais, février 1876. 

Le Cultivateur de la Champagne , janvier-février 1876. 

Bf^lletin d'archéologie chrétienne, no 4, 1875. 

Bulletin de la Société protectrice des animaux, décembre 
1875-janvier 1876. 

Revue des Sociétés savantes des départements, juillet-août 
1875. 

Maître Jacques, janvier 1876. 
Revue savoisienne, janvier 1876. 
Moniteur de Lyon^ 26 février au 3 mars. 
Le jardin fruitier du Muséum, 122« livraison. 
Bulletin de la Société d' agriculture j des arts et scienées de la 
Sarthe, 2e et 3« trimestres 1875. 

Mémoires de la Société d'agriculture, des sciences et arts 
d'Orléans, t. XXIII, no 1, 1er trimestre 1876. 

Bulletin de la Société des antiqmires de Picardie, no 4, 1875. 
Société d'agriculture de V Allier; bulletin- j oumal, isLUvier- 
mars 1876. 
Institut des provinces de France, no 1, 1876. 
Bulletin de la Société d'encouragement pour l'industrie dans 
V arrondissement de BagnèreS'de-Bigorre , 3e et 4« trimestres 



Recueil des publications de la Société havraise d'études diverses, 
1873, un vol. in-8o. 

Bulletin de la Société archéologique , historique et scientifique 
de Soissons, t. IV, 1875. 

Bulletin de la Société des agriculteurs de France, 1 er-l 5 mars 
1876. 

Bulletin des séances de la Société centrale d'agriculture de 
France, nos 9 et 10. 

Mémoires de V Académie d' Amiens, 3» série, t. II, 1875. 

Bulletin de la Société impériale des naturalistes de Moscou , 
1875, no 1. 

Bulletin mensuel du comice agricole de l'arrondissement de 
Vitry- le- Français, mars 1876. 

Bulletin de la Société d'agriculture du Gard, novembre et 
décêmbre 1875. 

Annales de la Société d'agriculture , sciences , arts et belles- 
lettres du département d' Indre-et-Loire, juillet-décembre 1875. 

Bulletin de la Société des études littéraires, scientifiques et 
artistiques du Lot, Cahors, 1875. 



Bulletin de la Société d'histoire naturelle de Toulouse, iSli- 
1875, pages 249-312. 



1875. 
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Bulletin de la Société des antiquaires de l'Ouest, 4« trimestre 



Institut des provinces de France ; documents et informationi 
diverses, i^^ trimestre \B1Q. 

Archives des sciences physiques et naturelles ^ 15 décembre 
1875, Genève, 1875. 

Mémoires de la Société éduenne, nouvelle série, t. IV, 1875. 

Smithsonian report, 1873-74, 2 vol. 

Proceedings of the american ocademy of arts and sciences , 
1875. 

Monthly reports of the dép. of agriculture for the year, 1874, 

The Sdentific éducation of méchanics and artizans by pro» 
fessor Andrew P, Peahody , Washington govemement, 1873 

Docteur Missol : La famine de 4573. Episode de V histoire 
de Villefranche, Lyon, 1873. 

Docteur Missol : Notice historique sur V ancien hôpital de la 
Quarantaine de Ville franche, Lyon 1873. 

Docteur Missol : La charte des libertés et franchises de 
Chassy, ^372 ; Villefranche, 1875. 

Terrel des Chênes : Etude sur le phylloxéra, 1876. 

Jacques Yalserre : Instruction pour la culture de la truffe , 
Paris, 1873. 

L. Nie^ce : Histoire du canton de Sennecey-le-Grand , l««f 
vol., 1876. 

Docteur Lortet : Muséum d'histoire naturelle de Lyon. 
Rapport au préfet, Lyon, 1876. 

Docteur Jbannet : Notice sur l'application de l'engrais , 
chimique à l'horticulture florale. 

Commission du phylloxéra. Séance du 17 janvier 1876. 
( Envoi du ministère.) 

M. Jacques Valserre appelle l'attention de la Société sur 
des mesures à prendre pour développer dans le département 
la culture de la truffe. 

Le secrétaire général de l'InsQtut des provinces demande 
une notice historique sur l'Académie pour être insérée dans 
le 23« volume de l'Annuaire des Sociétés savantes des dépar- 
tements. 

M. Tardy adresse une note sur le diluvium qu'il a observé 
le long du chemin de fer de Mâcon à Paray-le-Monial, 

L'ordre du jour appelle la lecture de M. Martin sur la 
Jeunesse de Prud'hon. Le travail de M. Martin est accepté pour 
la séance publique. 

M. Gloria lit un fragment de son ouvrage sur le brigandage 
en Mâconnais avant 1789, qu'il propose pour la séance 
publique. 



1875. 
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Une discussion s'engage à propos du travail de M. Gloria. 

Plusieurs membres de la Société pensent qu'il rappelle des 
souvenirs qu'il ne serait pas opportun , vu les temps où nous 
sommes, d'évoquer dans une séance publique. 

L'assemblée, consultée, décide que le travail de M. Gloria ne 
sera pas lu en séance publique ; mais elle prie M. Gloria de 
vouloir bien le réserver pour les Annales et regrette qu'une 
question d'opportunité s'oppose à la lecture d'un ouvrage 
plein d'intérêt pour l'histoire du Màconnais. 

M. Arcelin lit un rapport sur les travaux de la Société pen* 
dant les deux dernières années, destiné i la séance publique. 

M. Lacroix lit une pièce de vers également destinée à la 
séance publique. 

Ces lectures sont approuvées. 

M. Milfaut communique la suite de son travail sur Ls 
collège de Màcon. 

M le Président met sous les yeux de la Société diveif 
^ spécimens ethnographiques et d'histoire naturelle envoyés de 
la Nouvelle-Calédonie par M. Guépy, pour les collections dm 
musée. 

A ce propos, il annonce que MM. Lacroix et Arcelio vien- 
nent d'être nommés conservaieurs des collections d'histoire 
naturelle et d'archéologie, et que la commission du musée a . 
demandé un crédit au conseil municipal pour la vitrine 
destinée à contenir la collection de M. le capitaine Michaud. 

M. Arcelin offre à la Société des dents de rhinocéros trou^ 
vées dans une fente de carrière, au lieu dit en Appugny 
(Saint-Sorlin), qui lui ont été remises par M. Giaeomo Qàc- 
celletto. 

La Société d'histoire naturelle de Ghalon est admise , aur 
la demande de son président , M. de Montessus , à échanger 
ses publicacions avec l'Académie. 

Sur la proposition de M. Arcelin , des médailles de bronze 
sont accordées à MM. Ëtienne Létienne propriétaire à Huri- 
gny, et Jambon, instituteur à Château, à Toccasion des 
communications archéologiques et paléontologiques , ainsi 
que des dons qu'ils ont faits à la Société. 
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SÉANCE PUBLIQUE DU 6 AVRIL 1876. 



Présidence de M. J.-B. DESPIiAGB, président. 



Etaient présents : MM. Alexandre, Arcelin, Dabancour, 
J.*B. Desplace, de Fréminville, Gloria, de Jotemps, Lacroix 
pére, Lacroii ÛIs, Marchai, Martin , Milfaut, Putois, Réty, 
Rousselot, deSurigny. 

M . l'Inspecteur d'Académie prend place au bureau , à la 
droite de M. le Président. 

M. le Préfet de Saône-et-Loire s'excuse de ne pouvoir 
assister à la séance. 

La séance est ouverte à 8 heures 1/4. 

Une société choisie se presse dans le grand salon de l'Hôtel 
de Ville , et l'on entend les lectui'es qui suivent , inscrites à 
l'ordre du jour de la séance : 

M. Arcelin, secrétaire perpétuel ; Rapport sur les travaux 
de la Société pendant les années 4874'75.. 

M. Paul Martiiï : La Jeunesse de Prud'hon. 

M. Charles Alexandre : Souvenirs de Lamartine; fragment. 

M. Jean-Baptiste Desplace : Note sur V esclavage au/x Etats* 
Unis d'Amérique, 

M. Putois : Une pièce de vers. 

La séance est levée à 10 heures 3/4. 



SÉANCE DU 27 AVRIL 1876. 



Présldenoe de M. J.-B. DESPLACE, président. 



Etaient présents : MM. Alexandre , Arcelin , Dabancour, 
J.-B. Desplace, Ducrost, Gloria, Lacroix père. Marchai, 
Milfaut, Nazareth, Pellorce, Putois, Réty, Rousselot, 
de Surigny. 

Le secrétaire perpétuel dépose sur le bureau les publications 
reçues pendant le mois d'avril : 

Mémoires de la Société archéologique et historique de VOrléa* 
nais, t, XIV, Orléans 1875, 1 vol. in-8o. 
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Bulletin de la Société archéologique et historique de VOrUa- 
nais^ t. VI, no 86, S^et 4® trimestres 1875, 1 br. in-8o. 

Bulletin de la Société archéologique et scientifique de Soissons, 
t. m , 2e série 1872 , 1 vcl. in-8o. 

Revue savoisienne, 31 mars 1876. 

Société linnéenne du Nord de la France^ l«r avril 1876. 

Maitre Jacques , journal d'agriculture, février 1876. 

Société d'agriculture de f Allier, 

Revue du Lyonnaw, janvier-mars 1876. (Décembre 1875.) 
Bulletin de la Société d'agriculture de V Indre, Chàteauroux, 
no 1, 1876. 

Bulletin de la Société d'agriculture , sciences et arts de la 
Sarthe, 2» et 3« trimestres 1875. (l«r mars.) 

Bulletin de la Société des agriculteurs de France , avril 
1876. (15 avril.) 

Bulletin des séances de la Société centrale d'agriculture de 
France, no 10, 1875. 

Institut des provinces, n© 2, avril 187^. 

Bulletin mensuel du comice agricole de l'arrondissement de 
Vitry- le- Français, avril 1876. 

Remania, avril 1876. 

Le Cultivateur de la Champagne, mars 1875. 

Bulletin de la Société des sciences physiques, naturelles et cW- 
matologiques d'Alger, 4« trimestre de 1875. 

Mérnoires de la Société éduenne, nouvelle série, t. IV, 1875. 

L'Art dentaire, avril 1876. 

Le Moniteur de Lyon, 1er au 7 , du 8 au 14. 

Bulletin de la Société protectrice des animaux ^ mars 1876, 
2 exemplaires. 

Bulletin des séances de la Société centrale d'agriculture, no 1 
de 1876, 2 exemplaires. 

Bulletin de la Société académique de Brest , 2* série , t. II , 
1874-75, 1 vol. in-8o. 

Journal de Saône^et-Loire, no» d'avril 1876. 

Thielens : Note sur les molltisqu^s de la formation post^ 
pliocène de Lacadie, traduit de l'anglais. 

Nadaud de Boffon : Bulletin officiel de la. Société libre des 
Hospitaliers sauveteurs bretons, no 1, Rennes 1876. 

Le secrétaire perpétuel donne communication de la corres- 
pondance. 

'^'M. le Ministre de l'agriculture informe la Société qu'il lui 
accorde, à titre de subvention , une somme de 700 fr., pour 
être donnée en primes agricoles. 

M. le Ministre de Tintérieur écrit qu'il a transmis à M. le 
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Pirecteur du Muséum d'histoire naturelle de Paris la demande 
qui lui a été adressée par M. le Président de l'Académie , à 
l'effet d'obtenir pour le Musée de Mâcon quelques collections 
de spécimens. 

M. Vautrain, de Sain t-André-le Désert , annonce^qu'il a 
découvert sur le territoire de cette commune du minerai de 
fer et du kaolin , et demande que l'Académie fasse étudier 
ces gisements. 

M. Tardy, membre correspondant, demande, au nom de 
la Société d'histoire naturelle récemment fondée à Dax sous 
le nom de Société de Borda, l'échange des publications. Cette 
demande est acceptée. La lettre de M. Tardy se termine par 
des considérations intéressantes sur les bassins du Rhône et 
de l'Adour : 

Le Rhône et TAdour longent tous les deux la chaîne la 
plus élevée de leur région , la laissant de part et d*autre 
sur leur gauche. A leur droite seule sont de vastes plaines 
tertiaires. Chaque fleuve décrit une courbe autour de sa rive 
gauche, et tandis que chacun se jette aujourd'hui dans la 
mer près de falaises situées à sa gauche, autrefois leurs 
embouchures étaient à d'assez grandes distances sur la droite. 
Leurs bouches sont encombrées toutes deux par des dépôts, 
formant barre et delta pour le Rhône, à cause de l'absence 
de marée , tandis que, pour l'Adour, c'est une barre recou- - 
verte de quatre mètres d'eau environ dans les plus hautes 
mers. A droite de ces embouchures s'étendent de part et 
d'autre, dans le Languedoc et dans les Landes, près de deux 
cents kilomètres de plages basses , inhospitalières , bordées 
d'étangs séparés de la mer par un cordon littoral. Avant 
l'extrémité de ces deux plages débouchent , d'une part , 
l'Aude, et d'autre part, la rivière et la baie d'Arcachon. Au 
delà, dans les deux cas, les collines ou les montagnes de la rive 
droite aboutissent à la mer formant cap avancé, en sorte que, 
dans les deux. cas, la côte forme un golfe largement ouvert 
aux vents. Ces vents sont, dans les deux régions, des géné- 
rateurs d'orages et de tempêtes qui occasionnent de nom- 
breux sinistres maritimes. 
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Léë ûiêiàes roch^, les mêmes terraitts se.trûuvëiit ûéAé 
les deux bassins. Eofio les habitants sont à peu près les 
mêmes. Ces deux pays ont été fréquentés par des peuples de 
langue grecque qui y ont laissé de nbmbreuses traces dans 
les noms de lieux. En effet , dans le dictionnaire grec , je 
trouve dax^ ou mordant, qui mord, Sans doute aussi qui 
brûle ^ car les eaux de Dax sont bouillantes; eténcore on 
nomme alias le sous-sol ferrugineux qui retient Teau et 
rend le sol improductif et marécageux, comme si le îol était 
plein de sel. En effet je trouve alinos^ de sel, salin; maid 
comme en ces sortes de recherches il est facile de faire 
fausse route , je m'arrête là et je passe* à la côté du Lan- 
guedoc. 

Sur cette côte on nomme theys les dépôts du Rhône à son 
embouchure ; je reprends le dictioûnaire grec, et Je trouvé 
îKeus^ crainte y motif de crainte. Ces bancs de boue à fleur 
d'eau , dans une mer sans marée pour vous dégager» sont 
bien de vrais motifs de crainte. — Les graus, ou brislires, 
ouvertures dans le cordon littoral par où la mer commu- 
nique avec les étangs,*^ se trôttve en toutes lettres : grms, 
écume, ridé; et en effet, la mer, y fôuettaût contre Féauâale 
des étangs, y produit de Técume. 

Enfin, le Rhône lui-même semble tirer facilement son 
nôm de Rémi, fort^ vigoureux. 

Ceci peut faire penser que des peuples de langue grec<|ue 
ont habité notre pays, et, en effet, le village de Léat, situé 
sur un rocher élevé qui plonge dans le Rhôùe entre Bélle- 
garde et le fort de FEcluse, semble prendre son nom de Im , 
leas, rocker. Mais où se sont arrêtés ces peuples de langue 
grecque, c'est ce qu'il semble difficile de préciser, car noud 
trouvons, toujours à la même soufce, âgé, hait, défense, 
clôture. Or, comme Ta montré M. Yaulot, on trouve beau- 
coup de murs et de défenses pélasgiques sut les scnumétd 
des Vosges. 
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M. Yhiôlétiâ, mmhté côfreâpofiâant , fkit hommftgô d'ûft 
oùvragd intitulé : Note sur les mollusques de la fbrmatim pdSt* 
pliocène de Lacadie, traduit de l'anglais, de Matthew. 

M. Nadaud de Buffon, membre correspondant , envoie le 
pfèmier numéro du Èulletin officiel de la Société régionale libre 
des Hospitaliers êauioeteurs bretons, qu'il t fb&dée à Héniies< 

M. le Directeur du Muséum de Lyon adressai à la Société 
son rapport annuel au préfet du Rhône sur la situation du 
Muséum. 

Sur la proposition de M. Milâtut^ il est décidé qu'on priera 
M. Ghavot d'examiner le manuscrit de M. Martin-Hey traitait 
de V Histoire des Comtes de Mâcon , en vue d'en tirer parti pour 
l'impression. 

Il est décidé également qu'on publiera dans le pt^chttin 
volume des Annales le manuscrit de M. de Verneuil intitulé : 
Le comté de Chalon , le Charollais et la ville de Paray-le^Monial. 

M. le Président invite les Metiabres de TAcadémie à ëe 
joindre à lui pour rendre visite, demain, à une heure, à M. le 
baron Sers, récemment nommé préfet de Saône-et-Loire. 

M. Pellorce fait savoir que la commission mixte du Musée 
s'ëét réunie et qu'elle a adréssé au Conseil municipal tlne 
demande à l'eflbt d'obtenir l'inscription au budget de la somme 
nécessaire à l'établissement d'une vitrine destinée à contenir 
la collection donnée par M. Michaud. 

M. J.-B. Desplace annonce la mùti de M. Jules de Parée val- 
Grandmaison , membre honoraire. Les travaux de M. de Pàr- 
seval, les services qu'il a rendus à la Société seront l'objet 
d'une étude et d'un compte rendu détaillé. M. Desplacè se 
borne à rappeler les bons l'apports quHl avait éhs avec sôn 
regretté collègue et donne lecture de lettres qu'ils avaient 
échangées au sujet de leurs travaux d'économie sociale et de 
philosophie. 

M. de Surigny lit une note sur les travaux de la côtnmis- 
ùùn supérieure du phylloxéra dans ses séances du 17 janvier 
et du 24 février i876 : 

Lé procès-verbal de la réunion de la comniiSèion supé- 
rieure du phylloxéra, en date du 24 février 1816, et Tins* 
tiruction pratique sûr les moyens à employer pour combattré 
lé phylloxéra, èû date du 17 janvier, ne ûoxiè apprennent 
rkû dé ûouveàu. J^àâ i^luâ 4ué dan$ i'ôuvrage dé M. Mouil- 
tèCéIrt, Mégnè dè r AcAdéâite deâ scidùm Am M Cfa^rettté^, 
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M. Dumas^ président de la commission supérieure, ne nous 
parie des expériences pratiques faites par ses délégués. Le 
sulfocarbonate de potassium est le meilleur remède; mais 
le rapport avoue que ce remède doit être renouvelé plusieurs 
fois. Je vois cette phrase bien décourageante pour les viti- 
culteurs, qui savent bien que le phylloxéra existe, mais qui 
ne peuvent se livrer à des essais ruineux pour le détruire : 
« Les études de la commission ont été conduites dans Tesprit 
de la méthode scientifique; c'est à la pratique à s'approprier 
maintenant les résultats obtenus en les adaptant à ses 
besoins. » — Et plus loin : « Le phylloxéra peut être com- 
battu soit en l'attaquant sur les racines quand il y est 
établi, soit, pour prévenir ses invasions souterraines, en 
détruisant les œufs déposés sur les ceps par les insectes ailés, 
et en particulier Tœuf d'hiver. » Cette découverte de Fœuf 
d'hiver est, à mon avis, le point important de la question, 
parce qu'il sera plus facile d'atteindre cet]œuf sur le cep que 
sur les racines. Elle n'est pas due à la commission supé- 
rieure, mais bien à M. Boiteau, simple membre du comité 
viticole de Libourne (Gironde.) — « La sous-commission 
ne pense pas qu'aucun des procédés qui lui ont été soumis 
soit de nature à pouvoir être proposé pour concourir au 
prix de 300,000 fr. » — Le ministre de l'agriculture, dans 
sa circulaire du 6 mars aux préfets , les invite à organiser 
dans les départements menacés une commission départe- 
mentale centrale, pour étudier la question et centraliser les 
recherches. Cette commission existe dans le département de 
Saône-et-Loire depuis 1874; mais je ne vois pas trop ce 
qu'elle peut faire, si elle n'a à sa disposition aucun fonds 
disponible et si son rôle se borne à constater le mal. 11 lui 
est impossible de renouveler l'expérience du remède de 
M. Dumas à Mancey , après le peu de résultats obtenus l'année 
passée, et qui néanmoins a coûté si cher. Toutes les réflexions 
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faites sur l'ouvrage de M. Mouillefert , dans notre compte 
rendu du 16 mars, s'appliquent au procès-verbal de la com- 
mission supérieure du phylloxéra, et il est inutile de démon- 
trer de nouveau le peu de résultats obtenus au point de vue 
pratique. 

M. Milfaut rend compte des visites qu'il a faites avec 
M. Lacroix à M. Monnier et à M. le docteur Bouchard , 
malades tous les deux , au nom de leurs collègues de l'Aca- 
démie. 

M. J.-B. Desplace lit un rapport sur le livre de M. le 
docteur Brochard : La vérité sur les enfants trouvés ^ et donne 
des éloges chaleureux à l'auteur. 

M. Rousselot dépose sur le bureau, de la part de M. Lacroix, 
un dessin de Prud'hon envoyé par M. His de La Salle pour 
le musée de Mâcon. 

M. Alexandre lit une pièce devers intitulée : Chevalerie (\). 

M. Arcelin fait part à l'Académie , au nom de la Société 
archéologique de Chalon, d'un projet de congrès départe- 
mental auquel seraient invitées les Sociétés d'Autun, Mâcon 
et Chalon et quelques Sociétés voisines. Des réunions de 
cette nature devant avoir lieu cette année à Gbalon et à Autun , 
le congrès départemental projeté ne se tiendra qu'en 1877, et 
l'on proposerait Mâcon pour lieu de la réunion 

La séance est levée à quatre heures. 



SÉANCE DU 25 MAI 1876. 



Présldeiice de M. J.-B. DESPLAGE, président. 



Etaient présents : MM. Alexandre, Arcelin , Dabaûcour, 
Desplace, Ducrost, de Fréminville, Gloria, T. Lacroix, 
F. Lacroix, Marchai, Martin, Putois, Rousselot. 

Les publications reçues pendant le mois de mai sont dépo- 
sées sur le bureau. 

Académie des sciences, belles-^lettres et arts de Besançon, 
1874r75, 2 vol. in-8o. 

Revtie du Lyonnais, mai 187&, i vol. 

(1) Voir à la seeonde partie. 
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Pr^ûèS'^bam éês séênàêi dê la Société dêê étudei du Ut , 

1875, 1 vol. in 80. 

Bulletin dé la SoùUlé prôteôttiôe dés animauâ}, avril 1876 , 
2 èiempléiires. 
Le Cultivateur de la Champagne, avril 1876. 
Bulletin-journal de la Société d'agriculture de V Allier, juin 

1876 , 2 exemplaires. 

ReiHie iovoisienne , mai 1876. 

Maitre Jacques , avril 1876. 

Bulletin de la Société de Borda ^ Irt année, 1876. 

Bulletin de la Société des agriculteurs dé France, mai 1876. 

Journal d'hygiène, 1er mai 1876* 

Le Moniteur de Lyon , du 20 au 25 mai , du 27 mai au 2 juin . 

Journal de Saône-et-Loire, de 28 à 64. 

Exposition des œuvres de Prud'hon , offert par M. His de 
La Salle, 1 vol. in-12. 

Congrès scientifique de France , Autun , 1876. 

Mémoires de la Société littéraire, historique et archéologique 
de Lyon , 1874-75 , 1 vol. in-80. 

Société académique des sciences, arts et belles-lettres de Saint- 
Quentin], \\xmi 1874, juillet 1875, 1 vol. in-80. 

Le secrétaire perpétuel rend compte de la correspondance. 

M. le Ministre de l'agriculture et du commerce envoie 
copie de l'àrrôté des concours généraux d'animaux gras, de 
volailles , etc., qui doivent avoir lieu au Palais de l'industrie, 
à Paris, en 1877. 

M. le Ministre de l'instruction publique informe l'Académie 
qHd 16 difecteur du Muséum de Paris est disposé à envoyer 
à la SoGiété^ pour le Musée de Mâcon , une série d'échantil- 
lons d^histoire naturelle. 

Le président de la Société des amis des sciences naturelles 
de Rouen adresse une demande de souscription pour l'érection 
d'un monument à la mémoire de F.-A. Pouchet. 

L'Académie regrette de ne pas pouvoir, pour des raisons 
financières, s'a^soder à cétte eiitreprlse. 

Le président de la Société de Borda , à Dax , remercie 
l'Académie de la proposition d'échange de publications qûi 
lui a été adressée. 

M. le Directeur de la bibliothèque militaire de Mâcon sol- 
lidte, eti faveur de cet étAblissetnent , le don defe ouvrages 
publiés par l'Académie. 

M. Fudez, imprimeùr à Moulins, envoie et recommande 
à la Société une petite Comptabilité pratique, dont il est 
l'auteur. 




A ee propos , ub d«s iii«iiil>rts rappaUe que M. Duperron , 
directeur de la ferme-école de Pont-de-Veyle , est Tauteiir 
d'une GomptabiUté agHoole , qu'il serait , peut-être , bon de 
propager sous, forme de primes. Renvoyé à la €OiiHms«ioa 
d'agriculture. 

M. kcroix émet le vœu qu'on achète, pour la biblio^èqiie 
de la Société, ce qui a paru des archives du Muséum de Lyon, 
M. Tabbé Ducrost veut bien se oharger d'^ adresser la 
demande à M. le Directeur du Muséum. 

M. l'abbé Ducrost demande, de la part de M. le bavoii 
Testot-Ferry , frère de notre ancien et regretté collègue , un 
exempidire du Mâconnais préhistorique, po«ir être offert à un 
savant italien. 

La demande de M. le baron Testot-Ferry est agréée. 

Il est décidé que la Sodété soufcrira au Répertoire des 
sources historiques du moyen âge, par M. l'abbé Chevalier. 

M. Lacroix dépose sur le bureau la photographie de M. de 
ParsevaHrruidinaiâon , offerte par sa famiUfl. Ji tm^lle que 
l'Académie vient de perdre plusieurs de ses membres : 
M. Monnier, un des plus anciens et des plus acti& coUabc^ra- 
teurs des Annales , archéologue distingué » depuis longtemps 
trésorier de la Société; M. le docteur Barraud et M. le pro- 
viseur Goumot, membres correspondants. 

Une lettre de condoléance sera adressée, au nom de l'Aca- 
démie, à Mn»« Mpnnier, 

M. Putois lit une note concernant certains peinèsdu règle- 
ment tombés en désuétude, et en particulier l'obligation im- 
posée à tout membre titulaire de prononcer un discours de 
réception. M. Putois fait remarquer que sept de nos confrères 
n'ont pas encore satisfait à cet article du règlement. Il propose, 
pour en finir avec eetta situation anonnaie , de lenir quittes 
du discours réglementaire ceux de nos confrères retardataires 
qui voudront bien donner à la Société une lecture sur un 
sujet quelconque. Une réunion extraordinaire; dont on €xera 
le jour à bref délai, sera tenue pour cet objet. 

M. Putois fait observer, de plus, que, par suite de décès , 
le nombre des membres titulaires ne s'élève plus qu'& 2€ , et 
qu'en conséquence il y a lieu de pourvoir à quatre vacances. 

Les propositions de M. Putois sont prises en considération 
et adoptées. • 

Dans le cas où la réunion proposée aurait lieu hors de 
Mâcon , M. l'abbé Ducrost offre un local à Solutré. 

MM. Putois, Dabancour^t Lacroix posent les candidatures 
de MM. Lagrost de Langeron et baron de Beer «u titre de 
membres titulaires. 
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M. (rloria lit uu rapport sur la candidature de M. le docteur 
Missol. 

M. le docteur Missol est élu, à l'unanimité, membre cor- 
respondant. 

M. Desplace fait une lecture sur Tinstitution des crèches. 
Ge travail est destiné à une conférence publique que M- Des- 
place veut bien donner, sous le patronage de l'Académie, pour 
faire suite à sa conférence de l'année dernière. 

M. Arceiin donne communication d'une lettre de M. Ghavot 
informant la Société qu'il veut bien se charger de revoir et 
de préparer pour l'impression le manuscrit de M. Martin-Hey. 

La séance est levée à quatre heures. 



SÉANCE DU 29 JUIN 1876. 



Présidenoe de M. J.-B. DESPLAGB, président. 



Etaient présents : MM. Alexandre, Arceiin, Dabancour, 
Desplace, Devienne, deFréminville, Gloria, Lacroix, Marchai, 
Pellorce, Putois, de Surigny. 

MM. Mignard, de Dijon, et Eugène RouUeaux, de Buxy, 
assistent à la séance. 

M. Lacroix demande qu'il soit mentionné au procès- verbal 
que M. Gournot, dont il a annoncé la mort, avait été long- 
temps membre titulaire de l'Académie avant d'être inscrit, 
par suite de son départ de Mâcon , parmi les membres corres- 
pondants. 

Les ouvrages reçus pendant le mois de juin sont déposés 
sur le bureau : 

Le Cultivateur de la Champagne, mai 1876. 
Maître Jacques, mai 1876. 
Le Journal de Saône-et- Loire ^ mai 1876. 
Bulletin-journal, juillet 1876. 
Mémoires de la Société d'émulation du Douhs, 1873. 
Bulletin-journal de la Société d'agriculture de V Allier, juillet 



'Bulletin de la Société des agriculteurs de Fmnce, juin 1876. 

Bulletin des séances de la Société centrale d'agriculture de 
France, février 1876. 

Bulletin et Mémoires de la Société des sciences naturelles de 
Saâne'Ct'Loire, Ire année, n° 1, 1876. 



1876. 
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Bulletin de la Société d'agriculture, sciences et arts de Poligny, 
janvier- avril-mai 1876. 

Bulletin de la Société historique et archéologique du Limousin, 
2 livraisons, 1874. 

Bulletin agricole de V arrondissement de Douai, 1875. 

BuUétin de la Société d'émulation du Jura, 1875. 

Bulletin de la Société générale d'agriculture et d'horticulture 
de Chalon-sur-Saône , juin 1876. 

Travaux de la Société d'histoire et d* archéologie de la Mau- 
rienne (Savoie), 3» vol., 4* bulletin , 1876. 

Bulletin de la Société d'histoire naturelle de Toulouse, juillet 
1875, 1 livr. 

Bulletin de la Société archéologique du Midi de la France, 
23 novembre 1875-14 mars 1876, 1 fasc. in-4o. 

Bulletin de la Société des sciences physiques, naturelles et 
climatologiques d'Alger, 1er trimestre 1876. 

Becueil de l'Académie des Jeux-Floraux , Toulouse 1876. 
Bulletin de la Société des antiquaires de Picardie, no 4, 



Bulletin de la Société des sciences historiques et naturelles de 
l* Yonne, Auxerre, 1876. 

Annales de la Société académique de Nantes, 2« semestre 1875. 

Pièces analytiques des travaux de l'Académie des sciences, 
belleS'lettres et arts de Rouen, 1875. 

Congrès archéologique de France, 41« section, Agen et 
Toulouse. 

Bulletin de la Société des antiquaires de l'Ouest, 1» trimestre 
1876. 

Annales de la Société des lettres, sciences et arts des Alpes- 
Maritimes ,Kice 1875. 

Docteur Lerighe : Eff'ets variés des traumatismes du rachis, 
1870; Ossification de la voûte du crâne, iSli ; Du spina bifoda 
crânien, 1871; Note sur quelques points de tératologie, 1873. 

Henri du Boucher : Le chapitre V de la Genèse et l'archéo- 
logie préhistorique , Bayonne, 1875. 

Henri du Boucher et R. Pottier : Age de la pierre polie 
dans les Landes, Paris, 1875. 

Il est procédé ensuite au dépouillement de la correspon- 
dance. 

M. du Boucher, président de la Société de Borda, à Dax, 
sollicite le titre de membre correspondant et fait hommage 
de deux brochures. M. Arcelin est désigné comme rapporteur 
sur cette candidature. 

M. le docteur Leriche sollicite le titre de membre résidant 



1875. 




- ?2 - 

et enyçile plusiefirs brochureç ^ l'appui 4^ d4^zxx^i|dli9, le 
docteur Aubert est désigné comme rapporteur. 

M. le Président de la Société d'agriculture de Chalon-çwir- 
Saône demande la date des concours agricoles de l'Académie^ 
afin d'éviter qu'ils aiept lieu en mêipe temps que ceu^ de 
Ghalon, fixés ^u 20 août prochain. Il iiivite le président 
l'Açadémie à y assister ou ^ s'y faire représenter. 

M. le lieutenant-colonel de Rattazzi, du 134* de ligne, 
ren^ercip la Société ^ au npm de M^e de H^tts^zi, présidente 
de rCBuvre de la bibliothèque militaire , du don fait à cette 
bibliothèque de 20 yplumes de bulletiuç et çié^ioires publiés 
par l'Académie. 

M. Miçpard ^ la parole pour rendre compte d'un puvrage 
qû*il vient de publier et dq^t il fait hommage à l'Académie, 
intitulé : V Invasion allemande dans les provinces de Bourgogne 
et de Franche-Comi^f en iSTO-iSTi' L'auteur donne lecture 
du dernier chapitre, consacré à U retraite de l'armée de i'Bst. 
dette lecture est plusieurs fois interrompue par des marques 
^approbation. 

M. le Président félicite M. Mignard et le remercie au uom 
de l'Académie. 

M. Roulleau]|c, sur l'invitation du président, récite un 
sonnet : Niob4, dont (es accents patriotiques font échp h la 
lecture de M. Mignard et spnt vivement applaudis. 

M. Pellorce remerçip la Société, de la part de M. Guimet, 
de l'avoir accueilli parmi ses membres correspondants. M. Pel- 
lorce rappelle à cette occasion que M. Guimet vient de partir 
pour l'Amérique et le Japon avec une mission scientifique. 

M. Arcelin fait un compte rendu , verb^-l de deux ngtes 
géologiques adressées par M. Tardy : !<> Quelques mots sur 
V histoire de V homme; io pays savoyard avant l'époque des 
molasses. 

L'impression de ces deux mémoires est vptée. 

M. Arcelin met sous les yeux de la Société des cartes et 
des coupes accompagnant un Mémoire , dont il est l'auteur, 
sur les terrains tertiaires et quaternaires des environs de Mâcon, 
B fait suivre cette communication de quelque? exp)icatio]:\s 
verbales : 

Les terrains tertiaires ne sont, à proprement parier, repré^ 
sentés aux environs de Mâcpn que par les argiles ^ silex. On 
désigne sous ce nom des dépôts argilo-sableux non stratiflés 
oti se trouvent abondamment des silex pyromaques peu ou 
pas roulés, fréquemment accompagnés de fer oxydé hydraté; 
de blocs de p[rès et de poudingue^ siliceux. CSes argiles à silex 
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existent dans un grand nombre de localités , mais dans des 
conditions très-variables. Si l'on étudie les travaux dont elles 
ont été Tobjet, on arrive à cette conclusion que leur âge géolo^ 
gique varie suivant les localités et que les causes qui les ont 
produites semblent varier aussi. 

Nous ne pouvons donc pas classer nos argiles à silex du 
Méconnais en procédant par simple assimilation. N'étant pas 
sûr que les choses se sont passées chez nous comme ailleurs, 
c'est surplace qu'il faut chercher nos éléments de classement. 

Plusieurs observateurs ont déjà parlé des argiles à silex du 
Màconnais. Citons MM. Manès, Berthaud, Tombeck, de 
Ferry, Benoit, Faisan , etc. Des opinions très-contradictoires 
ont été formulées à leur endroit. Les uns les classent dans le 
crétacé, les autres dans l'éocène inférieur ; les uns en font du 
terrain sidéolitique , les autres du terrain crétacé remas^ié; 
d'autres du terrain crétacé en place ; d'autres enfin du tercaûi 
erratique glaciaire 

Examinons les faits. 

Leur position stratigraphique n'est pas douteuse. Elles 
reposent sur les terrains jurassiques les plus supérieurs, soit 
sur le portlandien (Vers), soit sur le kimmeridgien (environs 
de Mâcon), soit sur le corallien ( c6te chalonnaise ) . Déplus, 
elles ont été affectées par toutes les failles qui ont disloqué 
nos lorrains jurassiques, comme le montrent les coupes géo- 
logiques des environs de Mâcon , de Toumus et de Ghalon. 
Ëlles sont donc antérieures à ces failles. 

La direction des failles a déterminé leur distribution géo- 
graphique. On les trouve (en Màconnais et en Chaionj^iais ) 
partout où affleurent les terrains jurassiques supérieurs. 
Ëiles occupent, comme ces terrains, des altitudes très-varia-* 
bles, depuis le niveau des alluvions quaternaires, 200 mètres, 
par exemple , dans les bois de Farges , jusqu'à 400 mètres, 
comme à la Rochette de Saint-Sorlin. 

Leur composition est variable. Aux environs de Màcon, la 
formation a son complet développement : argile kaolinique, 
sables siliceux, grès et poudingues à la hase ; argiles bigarrées 
par-dessus; enfin, à la partie supérieure, amas de silex pyro- 
maques, argiles, blocs de grès et de poudingues siliceux attei- 
gnant jusqu'à 30 mètres cubes. Quelquefois les couches 
supérieures sont stratifiées et recouvertes d'argile ferrugi"^ 
neuse parsemée de grains d'oxyde de fer. Les sables et les 
argiles du Màconnais fournissent de bonnes matières réfrac- 
taires. On en tire par lévigation un kaolin d'excellente qualité- 
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Aux environs de Touraus, à Vers, Dulphey, on ne trouve 
que des sables siliceux, très-ferrugineux, agglomérés sur 
certains'points et mêlés de silex pyromaques. 

Dans la côte chalonnaise on n'observe également que des 
sables siliceux, non stratifiés, mêlés de silex et renfermant 
parfois de gros blocs de poudingue siliceux. C'est le faciès 
remanié. 

Dans une tranchée à Saint-Hilaire (Fontaine-lès-Ghalon), 
on voit l'argile à silex remplissant des fentes du corallien. 
Elle renferme ça et là des blocs de craie blanche et des sables 
qui paraissent provenir du grès vert. Non loin de là, le néo- 
comien existe encore en place. 

On a recueilli, principalement dans les dépôts d'argile à 
silex du Mâconnais, de nombreux fossiles appartenant aux 
trois étages du terrain crétacé : cénomanien, turonien et seno- 
nien d'Orbigny. 

Il résulte de ces faits que l'argile à silex est , à n'en pas 
douter, un remaniement du terrain crétacé, et que ce phéno- 
mène a pris place avant la production de nos failles et le 
soulèvement de nos collines. Toutefois, il y a peut-être lièu 
de faire une exception en faveur des sables siliceux inférieurs 
qui paraissent provenir presque exclusivement de la décom- 
position des roches feldspathiques. 

La distribution des éléments peu roulés qui composent nos 
argiles à silex, répartis pêle-mêle, sans triage, ne permet pas 
d'expliquer leur formation par l'action des eaux et des mers. 
La théorie geyzérienne, mise en avant par quelques auteurs, 
ne donne pas raison de tous les faits. C'est avec le terrain 
glaciaire qu'elles présentent, au moins dans leurs couches 
supérieures, la plus grande analogie quant à la disposition 
des éléments. Mais là se borne la ressemblance, et la question 
d'origine reste intacte. 

Quant à leur âge, il est plus facile de le préciser. Elles sont, 
ai-je dit, antérieures à la production des failles et à la for- 
mation des collines qui constituent le flanc droit de la vallée 
de la Saône, antérieures par conséquent aux dépôts tertiaires 
les plus anciens qui ont rempli le fond de cette vallée. 

Or, les dépôts tertiaires les plus anciens de la vallée de la 
Saône sont représentés par des terrains lacustres à lymnœa 
longiscata, qui appartiennent à l'éocène supérieur, à l'étage 
du gypse. 

En sorte que nos argiles à silex devant prendre place entre 
le terrain crétacé d'une part et l'éocène supérieur de l'autre, 
ne peuvent appartenir qu'à l'éocène inférieur. 
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C'est la classification adoptée par MM. Benoit et Faisan , 
qui y sont arrivés par une autre voie. 

M. Arcelin met ensuite sous les yeux de l'Académie une 
carte des environs de Mâcon où sont figurées par des courbes 
de niveau les différentes terrasses d'alluvions quaternaires 
se rapportant soit au régime lacustre de la Bresse, soit au 
régime fluviatile de la Saône. 

Les terrasses fluviatiles observées par M. Arcelin se suc- 
cèdent à 5, 10, 20, 35 et 40 mètres au-des.sus de l'étiage de 
la Saône. Les terrains lacustres occupent les niveaux compris 
entre 40 et 100 mètres au-dessus de la Saône (210-270 mètres 
au-dessus de la mer). On trouve encore, à des altitudes de 
plus de 100 mètres, des lambeaux de terrain de transport. 
Mais l'auteur ne croit pas pouvoir les classer dans l'époque 
quaternaire. Ils dateraient donc de l'époque tertiaire. 

Le terrain glaciaire des vallées de l'Arlois , de la Grosne 
et de la Mouge se confine avec les alluvions du haut niveau 
lacustre à une altitude de 270 mètres, soit 100 mètres au- 
dessus de la Saône à l'étiage. C'est un niveau constant. 

M. Arcelin pense que les traces les plus anciennes de 
l'homme en Mâconnais , révélées par les antiquités de Char- 
bonnières, correspondent synchroniquement avec la terrasse 
de 20 mètres. L'âge de Solutré correspondrait à une terrasse 
inférieure à celle-ci. 

L'homme serait donc récent dans nos pays par-rapport à 
l'époque glaciaire et au régime de la grande extension lacustre. 

M. Lacroix donne lecture de la note qui suit : 

t L'Académie a fait adresser aux instituteurs du départe- 
ment une circulaire pour les inviter à recliercher les antiquités 
existant dans le pays ou mises à découvert par des fouilles 
récentes et d'en faire part à la Société. Cette mesure porte 
déjà ses fruits. Dernièrement, M. Ricard, membre du conseil 
municipal de Mâcon, a donné au M us'ée lapidaire de notre 
ville, de la part d'un ancien insiituteur de Laizé, une pierre 
trouvée dans cette commune et portant une inscription. 

> Tous les auteurs qui se sont occupés des voies romaines 
traversant notre pays, entre autres notre regretté confrère 
M. Monnier [Annuaires 1838 à i8i6), ont écrit que le pont 
jeté par les Romains sur la Mouge portait dans sa voussure 
l'inscription suivante : a H\c pons olim confectus a Cœsare 
refectus ah episcopo de Lingendes. » Il en résulterait que la voie 
romaine de Mâcon à Autun passait sur ce pont et qu'ayant 
été peut-être emporté par les eaux, ou étant tombé de vétusté, 
il aurait été refait par l'évêque de Lingendes. Ce fait est bien 
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éUbli. Mais il reste une incertitude au sujet de cette inscrip- 
tion. L'ancienne était latine ; les habitants de Laizé désignent 
encore ce pont sous le nom de Pont-Olin (Pons olim); tandis 
que celle que nous avons reçue est en français, puis la mau- 
vaise disposition des lettres me ferait douter de son authen- 
ticité, car aucun auteur français n'a parlé de cette leçon 
française. Je n'en ai pas moins remercié M. Ricard en votre 
nom, et cette inscription restera dans notre Musée lapi- 
daire. » 

La communication de M. Lacroix était accompagnée d'un 
dessin exact de cette inscription. 

Une enquête sera faite pour vérifier la provenance et 
l'authenticité de ce document. 

M. Arcelin exprime le regret que l'Académie n'ait pas 
encore publié dans ses Annales les monuments archéologiques 
les plus curieux et les plus intéressants faisant partie soit du 
Musée de Mâcon , soit de quelques collections particulières 
locales. 

M. Lacroix met sa collection à la disposition de la Société 
pour en publier tout ce qui sera jugé intéressant. Puis il 
demande s'il ne serait pas possible d'obtenir pour la biblio- 
thèque de la Société l'inventaire des archives nationales. 

M. Dabancour veut bien se charger de faire des demandes 
à ce sujet. 

Il est décidé que, conformément à un usage ancien , les 
Annales seront envoyées à toutes les bibliothèques publiques 
du département. 

La séance projetée pour entendre les membres titulaires 
qui n'ont pas encore prononcé leur discours de réception , 
est fixée au 20 juillet courant. Elle aura lieu à Solutré. 

Une discussion s'élève à propos dès formalités usitées pour 
l'élection des membres titulaires. Quelques-uns des membres 
présents à la séance expriment le désir qu'il soit exigé des 
candidats une demande formelle par écrit et des titres précis. 

M. Pellorce fait observer que ces conditions ne sont pas 
inscrites au règlement et insiste pour qu'il n'y soit fait aucune 
innovation. 

M. le Président pense que la Société a toujours le droit 
d'adopter une réglementation qui lui paraît opportune et 
propose de faire des formalités en question une note addi- 
tionnelle au règlement. 

La suite du débat est renvoyée à la prochaine séance. 

Il sera également pourvu, à cette séance, à la nommation 
d'un trésorier, en remplacement de M. Monnier, décédé. 

La séance est levée à cinq heures. 




SÉANCE BXTRAORDINAmE DU 20 JUILLET 1876. 
Présidence de M. J.-B. DESPLACB, président. 



L'Académie avait décidé , dana sa séaace de juin, qu'uqe 
réunion extraordinaire aurait lieu le 10 juillet pour enteQdi*6 
une lecture de chacun des membres titulaires qui avai^^t 
négligé jusque là de prononcer leur discours de réception, 
moyennant quoi ils seraient tenus quittes de cette fornaalité. 

La réunion devait avoir lieu à Solutré, et notre collègHp 
Mr. l'abbé Ducrost avait bien voulu mettre son presbytère ^ 
la disposition de la Société. 

Le départ de Mâcon avait été fixé h neuf heures du matin. 
A dix heures, l'Académie entrait en séance sous la galerie 
couverte du jardin de la cure de Solutré. 

Quatorze membres- avaient répondu à la convocation- : 
MM. Alexandre, Arcelin, Dabancour, Desplace, Devienne, 
Ducrost, de Fréminville, Gloria, Lacroix pere, F. Lacroix, 
Marchai , Pellorce , Putois et de Surigny. 

M. Sagot, professeur d'histoire naturelle à l'Ecole deCluny, 
membre correspondant, qu'un heureux hasard avait amené à 
Solutré, assistait à la séance. 

M. le Président donne successivement la parole à MM. De- 
vienne , de Fréminville, Lacroix, Gloria et Alexandre , et 
répond à chaque lecture par une courte improvisation. Pré* 
sident et récipiendaires sont chaleureusement applaudis. On 
trouvera à la seconde partie lo texte des lectures. 

Après le déjeunor, où régna la plus franche cordialité , 
L'Académie se transporta au Crot-Gharnier, où M. l'abbé 
Ducrost rendit compte verbalement de l'état des fouilles et 
des résultats obtenus pendçint l'année 1875-76. Ce compte- 
rendu sera transmis, sous forme de rapport, à MM. les Mem- 
bres du Conseil général pour justifier de l'emploi de l'allocation 
de 500 fr. affectée, sur le budget départemental, aux fouilles 
de Solutré. 

Les dernières recherches opérées par les soins de M. l'abbé 
Ducrost et de M. Arcelin lèvent tous les doutas sur la stratifi- 
cation de l'éboulis de Solutré, et les tranchées ouvertes sous 
les yeux de l'Académie permettent à chacun de vérifier les 
faits. 
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Les couches supérieures représentent ce qu'on appelle l'âge 
du renne ou l'âge solutréen proprement dit. Ces couches sont 
actuellement explorées et connues aussi complètement que 
possible. 

Au-dessous , mais séparés par une certaine épaisseur de 
terrain détritique , régnent de grands amas d'ossements de 
chevaux, qui constituent à Solutré ce qu'on pourrait appeler 
l'âge du cheval. 

Plus bas, jusqu'aux marnes sous-jacentes du lias, l'éboulis 
, est rempli encore de débris d'ossements et de silex taillés qui 
représentent une industrié antérieure à celle des couches de 
l'âge du renne. Les pointes de flèches et de lances y font 
défaut. On n'y trouve que des lames, des couteaux, des grat- 
toirs et quelques instruments hachettiformes qui semblent 
autoriser à assimiler ces couches au célèbre gisement du 
Moustier. 

La visite des fouilles terminée, on donna le signal du départ. 
Il était quatre heures. 



SÉA.NGE DU 28 JUILLET 1876. 



Présidence de M. J.-B. DBSPUkCB, président. 



Etaient présents : MM. Alexandre, Arcelin, Oabancour, 
Desplace, Ducrost, Devienne, de FréminviUe, Gloria, Lacroix 
père, F. Lacroix, Marchai, Martin, Nazareth, Pellorce , 
Putois, Reboul, âe Surigny. 

Le procès- verbal de la séance extraordinaire de Solutré 
sera lu à la prochaine séance. 

Les publications reçues pendant le mois de juillet sont 
déposées sur le bureau. 

Revue des Sociétés savantes, septembre-décembre 1875, 
1 vol. in-8o. 

Bulletin de la Société des antiquaires de Picardie, 1876, no 1 . 

Bulletin des sciences de la Société centrale d'agriculture de 
France, 1876, no 3. 

Bulletin dé la Société d'agriculture , sciences et arts de la 
Sarthe, 4« trimestre 1875, Le Mans, 1 vol. in-8o. 

Annales de la Société d'émulation , agriculture , sciences et 
arts de VAin, avril-mai-juin 1876. 
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Annales dé la Société hUtoriqtie de C hâteaU' Thierry , 1874, 
4 vol. in-8o, f 
Le Tournoi poétique et littéraire^ juillet 1876. 
Metme du Lyonnais, juin 1876. 
Revue sàvoisienne, juin 1876. 

Bulletin de la Société des agriculteurs de France, juillet 1876, 
noi 13 et 14. 

Mémoires de la Société d* agriculture , sciences , belles-lettres 
et arts d'Orléans, 2« trimestre 1876. 

Bulletin de la Société d'agriculture de l'Indre, Ghâteauroux, 
noi 3 et 4, 1876. 

BiUletin de la Société d'histoire naturelle de Toulouse , 
4875-76, 1er fasc, mai 1876. 

Société linnéenne du Nord de la France, juillet 1876. 

Bulletin de la Société des sciences historiques et naturelles de 
l'Yonne, (Tables analytiques.) 1875, 1 vol. in-8o. 

Société centrale d'agriculture de la Seine^fnférieure, destruc- 
tion de la cuscute, 1 br. in-8o. 

Bulletin mensuel du Comice agricole de V arrondissement de 
Vitry^le^Français, juin 1876, 1 vol. in-8o. 

Collection des inventaires sommaires des archives départemen- 
tales de la Câte-d'Or antérieures à 4790, t. lY, Dijon 1875, 
1 vol. in-8o. 

Mémoires de la Société centrale d* agriculture , 1875. 1 vol. 
in-8o, 2 exemplaires. 

Mémoires de la Société d'émulation du Doubs, 1874, Besançon. 

Recueil des travaux de la Société libre de l'Eure, 1873-74-75, 
1 vol. in-8o. 

Revue du Lyonnais, juillet 1876. 

Actes de l'Académie des sciences, belles-lettres et arts de Bor^ 
deaux, 4873. Bordeaux 1875. 
Art dentaire, juillet 1876. 

Exposition des insectes en 4876, Règlement et programme. 

Bulletin du bouquiniste d*Aubry, 15 juillet 1876. 

Bulletin d'agriculture de T Allier, août 1876 (double). 

Bulletin mensuel du Comice agricole de V arrondissement de 
Vitry-le^Français, juillet 1876. 

Bulletin d'archéologie chrétienne, 1876, no 1, 1 vol. in-8o 

Le secrétaire rend compte de la correspondance. 

M. le baron de Beer remercie la Société d'avoir bien voulu 
émettre un vote favorable sur la prise en considération de sa 
candidature. 

M. le docteur Missol remercie la Société de lui avoir donné 
le titre de membre correspondant. 
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M. Picot remercie l'Académie, aa nom du Comité des tra- 
vaux historiques , de lui avoir fait espérer des documents 
inédits concernant les Etats généraux. 

L'Académie est invitée par la Société linnéenne de Nor- . 
mandie et par l'Institut des Provinces à assister à l'inaugu- 
ration de la statue de M. Ëlie de Beaumont , à Gaen , le 
dimanche 6 août 1876, et à celle de M. de Gaamont, àBayeux. 

La Société des agriculteurs de France communique un 
questionnaire pour la statistique forestière de la France. 

M. Lacroix signale , dans le dernier fascicule publié de 
{'Inventaire sommaire des archives départementales de la Côte" 
d'Or, un grand nombre d'articles intéressants pour le Mécon- 
nais, et demande que l'Académie fasse copier aux archives 
de Dijon les pièces qui s'y rapportent. 

M. Arcelin fait observer que les archives de la Côte-d'Or 
renferment un nombre considérable de documents sur le 
Maçonnais et que l'Inventaire sommaire n'en mentionne qu'une 
très-faible partie; que le travail demandé par M. Lacroix 
exigerait , pour être complet, un temps et des frais considé- 
rables. 

M. Lacroix propose d'insérer simplement dans les Annales 
un extrait de l'Inventaire des archives de la CÔte-d'Or pour ce 
qui intéresse le Méconnais. 

M. Pellorce pense que cet Inventaire étant à la disposition 
du public, il n'y a pas lieu d'en publier un extrait. 

L'Académie se rallie à l'opinion de M. Pellorce. 

M. Lacroix insiste sur l'intérêt qu'il y aurait à posséder 
tous les inventaires sommaires des archives, publiés dans les 
départements voisins. 

Sur la proposition de M. Arcelin , M. le Bibliothécaire est 
autorisé à échanger les publications de l'Académie contre les 
inventaires sommaires qu'il pourra obtenir par ce moyen. 

M. Gloria offre, de la part de Mme Néron, un sceau-matrice 
:îu chapitre des comtes de Saint-Pierre, de Mâcon. M Gloria 
est chargé de transmettre à Mn>e Néron les remerciements 
de la Société 

M. Arcelin lit un travail intitulé : Essai de classification des 
stations préhistoriques du département de Saône-et- Loire. 
M. l'abbé Ducrost lit une note sur le silène italica : 

Le silène italica^ diaathée dont la blanche corolle, parfois 
légèrement teintée de violet, fait rornement de nos collines 
calcaires, a présenté cette année deux particularités inté- 
ressantes que nous signalons à la Société. 
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Cette plante croît en abondance dans le bois de chênes 
situé entre la roche et le village de SolUtré. C'est dans ces 
conditions d'habitat que nous Tavons observée avec Tappli- 
cation la plus minutieuse. 

Un grand nombre de pieds développaient leurs fleurs sui- 
vant des lois normales : de grandes étamines à anthères 
vertes , ne formant souvent qu'un faisceau avec le style , 

• retombaient avec une courbe gracieuse sur le bord immaculé 
de la corolle ; mais beaucoup d'autres , ayant subi un arrêt 
de développement, étaient renfermés dans la gorge et, lon- 
guement dépassés par le style , devenaient impuissants à 
produire la fécondation. Les botanistes nomment ce phéno- 
mène hétérostylie, ou différence de longueur entre les éta- 
mines et les styles. Dans le cas présent, le style étant plus 
grand que les étamines, la fleur macrostyle est fécondée par 
le pollen des fleurs environnantes. 

Près de la moitié des plantes avaient des fleurs à étamines 
violettes , ou plutôt à anthères violettes , car le filet était 
resté vert. Au premier abord, j'ai cru avoir découvert une 
variété nouvelle ; mais l'examen comparatif des plantes entre 
elles m'a prouvé qu'il fallait chercher ailleurs la cause de 
cette singularité. En effet, sauf la coloration des anthères, 
aucune différence appréciable : même port, même disposition 
de la tige et des fleurs, feuilles complètement identiques. 
Ayant eu alors la pensée d'examiner le pollen au microscope, 

• je remarquai que les anthères vertes contenaient des grains 
de pollen parfaitement entiers et arrondis , tandis que les 
anthères violettes se résolvaient en une poussière noire iudi- 
qûant suffisamment la présence d'un uredo. Poussant plus 
avant mes observations, je pratiquai l'incision de plusieurs 
ovaires. Dans les fleurs à anthères vertes, les ovules fécondés 
avaient pris de l'accroissement et paraissaient pleins de vie; 
dans les fleurs à anthères violettes, les ovules, bien que très- 
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visibles, étaient flétris et ne se développaient point. Il y 
avait donc là évidemment un cas pathologique atteignant 
les organes générateurs, sans détriment pour la plante elle- 
même, qui ne paraissait nullement souffrir. 

M. de Surigny lit un rapport sur le progrès du phylloxéra 
et le résultat des expériences faites pour le combattre (1). 

M. Lacroix met sous les yeux de la Société des objets 
recueillis pendant le cours de travaux récemment opérés à 
r usine à gaz de Mâcon et offerts à l'Académie par M. Etie- 
vant, directeur de cet établissement. Cette trouvaille consiste 
en quelques instruments de silex, des ossements, des poteries 
et des restes de foyers. M- Lacroix signale particulièrement 
une pointe de flèche d'un travail et d'une conservation remar- 
quables. 

MM. Ducrost, de Frémin ville et Arcelin examinent les 
objets présentés et sont unanimes à les attribuer à l'époque 
dite de la pierre polie ou néolithique. Les ossements sont 
reconnus pour appartenir au cheval et au cerf. 

M. Arcelin fait remarquer que la pointe de flèche reproduit 
un des types de Solutré , mais qu'elle offre plus d'épaisseur 
et un mode de taille différent. Il ajoute que cette trouvaille 
provient d'un de ces petits foyers de l'époque de la pierre 
polie si fréquents dans les alluvions modernes de la Saône. 

Le secrétaire perpétuel est chargé de remercier M. Etievant 
au nom de l'Académie. 

M. Arcelin expose que les cartulaires de l'abbaye de Gluny 
sont nécessaire!, à M. Ghavot pour préparer la publication du 
manuscrit de M. Martin-Rey sur l'histoire des comtes de 
Màcon; mais que malheureusement ces cartulaires, envoyés 
en communication à Paris, il y a quatre ans, n'en sont pas 
encore revenus , malgré les réclamations pressantes du con- 
servateur de la bibliothèque de Gluny ; que, de plus, des offres 
viennent d'être faites à la ville de Gluny pour les échanger 
contre d'autres ouvrages. M. Arcelin pense que l'Académie 
a intérêt à prévenir, si c'est possible, l'aliénation de docu- 
ments aussi importants pour l'histoire de nos contrées et 
demande qu'une démarche soit faite dans ce but par M. le 
Président de l'Académie auprès de M. le Maire de Gluny. 

La proposition de M. Arcelin est approuvée. 

(1) Voir à la seconde partie. 
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M. le baron de Beer est élu membre titulaire résidant. 

M. du Boucher est élu membre correspondant. 

M. Marchai est nommé trésorier. 

La séance est levée à quatre heures et demie. 



SÉANCE DU 24 AOUT 1876. 



Présldenoe de M. J.-B. DBSPL.AGB, président. 



Etaient présents : MM. Devienne, Ducrost, de Fréminville, 
(rloria, Lacroix père, F. Lacroix, Marchai, Ch. Pellorce, 
Putois, Réty. 

Les publications reçues pendant le mois d'août sont déposées 
sur le bureau : 

Mémoires de, l'Académie des sciences , belles^lettres el arts de 
Savoie, t. IIIc et IV», 2 vol. in-8o. 

Concours général d'animaux gras , exposition d*animaux 
reproducteurs, importation et vente d'étalons de trait. Nevers, 
1876, 1 br. in-So. 

Revue savoisienne, juillet 1876, 20 août. 

Annales de la Société d'agriculture , sciences , arts et belles- 
lettres du département d'Indre-et-Loire, Iw semestre 1876 , 
6 numéros. 

Institut des provinces de France, juillet 1876, n© 3, 1 br. 
in-8o. 

Romania, juillet 1876, 1 br. in-8o. 
Revue du Lyonnais, août 1876. 

Bulletin de la Société des agriculteurs de France, ler-l5 août, 
2 numéros. 

Société linnéenne du Nord de la France, août 1876, 
1 br. in-8o. 

Société néerlandaise pour le progrès de Vindustrie. Adresse 
au Roi, Haarlem. juillet 1876, 1 br. in-8o. 

Bulletin de la Société de Borda, 2« trimestre 1876 , 1 vol. 
in-8o (2 exemplaires). 

Bulletin de la Société protectrice des animaux, mai 1876, 
1 br. in-8o. 

Journal de Saâne-et- Loire. 

Le secrétaire adjoint rend compte de la correspondance. 
M. le Maire de Cluny transmet à l'Académie la réponse 
du ministre de Tinstruction publique à sa demande de réinté- 




gration des cartulaires de Quny dans la bibliothèque de la 
ville. Les volumes I et IV seront immédiatement rendus à la 
bibliothèque de Gluny. Les tomes II et III le seront dès 
que le travail auquel ils servent sera terminé. Le premier 
volume de la publication paraîtra prochainement. 

Le ministre de l'agriculture et du commerce annonce qu'une 
Exposition universelle aura lieu en 1878. Il invite la Société 
à prêter son concours à cette entreprise dans les limites de 
ses moyens. 

Le ministre de l'instruction publique avise la Compagnie 
qu'il vient de lui attribuer une allocation de 300 fr. à titre 
d'encouragement. 

M. le Secrétaire-adjoint donne lecture d'un mémoire de 
M. Tardy, intitulé : Bibliographie ; Le Bulletin de la Société 
géologique de France. 

M. Gloria lit une étude historique ayant pour titre : La 
torture au bailliage de Mâcon. 

M. Tabbé Ducrost.donne lecture du rapport de MM. Arcelin 
et Ducrost au Conseil général de Saône-et-Loire sur les 
fouilles de Solutré. La Société approuve les comptes et les 
dépenses faites à Solutré. 

M. l'abbé Ducrost dépose sur le bureau , pour le Musée 
archéologique, des moulages d'os travaillés ( âge du renne, 
collection Christy et Lartet), hachettes polies, du crâne de la 
Truchère, etc. De vifs remerciements sont adressés au 
donateur. 

M. Pellorce offre à l'Académie, pour le Musée, de la part 
de M. Galuchot , de Chardonnay , une hachette en serpen- 
tine, et au nom de M. Gaudet, maire de Chardonnay, diverses 
médailles, une pièce de la colonie de Nîmes en bronze, un 
moyen bronze indéterminé , un Trajan en argent, un Cons- 
tantin petit bronze, un sou de Louis XIV. 

M. Ch. Pellorce, président du comité d'agriculture, annonce 
que le concours agricole annuel aura lieu à Lugny les 3 et 4 
septembre prochain. Il engage les membres de l'Académie à 
se rendre nombreux à cette fête de l'agriculture. M. le Préfet 
sera invité à présider la distribution des médailles. 

M. Marchai dépose sur le bureau le compte rendu de ses 
observations météorologiques , auquel sont jointes des cartes 
de température maxima et minima. Plusieurs membres 
demandent que ces tracés graphiques figurent aux Annales. 

La séance est levée à quatre heures et demie. 
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LE 



TERRAIN CARRONIFÈRE 

AUX ENVIRONS DE MAÇON 



ïïote lue par M. AEGEUH à la séance da 25 novembre 1875. 



On trouve aux eavirons de Mâcoa , en conlact soit 
avec les terrains sédimentaires. inférieurs (arkoses 
triasiques), soit avec le porphyre ou le granité, une 
formation composée de schistes, de poudingues et de 
grès, dont Tanalogie avec les schistes et les grauwackes 
du Beaujolais et de la Loire u*a pas échappé h ceux 
qui Tout étudiée. 

M. Manès Ta classée, sous le nom degrauwacke, 
avec le grèshouiller, dans son terrain carbonifère, et 
signale comme il suit Taffleurement des environs de 
Mâcon : «ATest, vers Fuissé et Chassey (?), il (le ter- 
rain de grauwacke) constitue un petit lambeau super- 
posé aux eurites qui de Saint-Vérând se dirigent vers 
Saint-Léger-lès-Mâcon , et se compose Ik de schistes 
argileux noirs traversés de veines spathiques blanches, 
coupés par des filons de porphyre et offrant près de 
ceux-ci des passages au trapp. » {Statistique minera- 
logique, géologique et minéralurgique du département de 
Saône-et'Loire ; 1847, p. 96.) 




M. Berlhaud en a donné une description plus 
détaillée {Description géologique du Màconnais , 2* 
livraison, p. 101) 5 il y distingue trois types de roche,: 

1^ La grauwacke grossière, grès grossier, gris noi- 
râtre, évidemment formé, dit-il, comme Tarkose, par 
l'agglomération de divers éléments provenant sans 
doute des porphyres noirs. C'est tantôt un grès gris , 
noirâtre, verdâtre, terreux, assez tendre, a cassure 
irrégulière, où Ton distingue une agglomération de 
grains de quartz dans une pâte argileuse ou feldspa- 
Ihique -, tantôt une pâte noirâtre renfermant des grains 
de quartz vitreux, de feldspath altéré, de petits cail- 
loux plus ou moins voluniineux, quartzeux ou de 
roche noire. A Fuissé, il passe k un congloniérat 
formé de morceaux de quartz, de roches porphyriques 
rougeâtres et de parties noirâtres. Cette roche, 
ajoute M. Berthaud, ressemble a un porphyre noirâtre, 
altéré, d'autant plus qu'elle semble toujours altérée 
elle-même. Quelques échantillons sont caverneux; 
d'autres roussâtre^, rouillés, irrégulièrement fendillés. 

2° Le grès métamorphique, roche dure, grenue, 
densG, noirâtre ou brune, paraissant homogène ] à la 
loupe, on la voit formée de grains de quartz fins, et, 
dans le type au moins , on reconnaît par l'action d'un 
acide la présence d'un ciment calcaire peu abondant. 

Les schistes argileux (ou métamorphiques) se 
présentent comme une sorte de grauwacke fine et 
schisteuse; d'un noir roussâtre, ou violacé, ou rouge 
brun, à surface ferrugineuse, d'aspect terne et terreux, 
se fendillant par plans croisés. 
Ce sont, ajoute M. Berthaud, ces schistes qui 




donnent au terrain qui nous occupe son caractère le 
plus apparent ^ les grès et les grauwackes n'en sont 
que les accidents. 

Après avoir constaté que ces roches sont à peu près 
les mêmes que celles des terrains de transition des 
Vosges, desArdennes, du Forez, etc., M. Bertliaud 
fait remarquer que la détermination de ces terrains 
est assez difficile, qu'il a des allures singulières ne 
permettant pas d'y reconnaître une stratiflcation quel- 
conque. Entre Fuissé etVinzelles, il couvre la colline, 
dit-il, et semble continu avec le porphyre qui la 
constitue dans son intérieur. A l'ouest de Saint- 
Amour, autour de JuUié, au nord de Pruzilly, il 
semble aussi superposé au porphyre, sinon enclavé 
dans son intérieur. Cette disposition , fait observer 
M. Berthaud, est bien propre aie faire regarder comme 
métamorphique. Mais il lui semble tout aussi naturel 
et plus simple de ne voir la qu'un dépôt de nature 
argileuse sur un sol de porphyre granitoïde gris. 

Ce terrain esi-il silurien , devonien ou serait-ce 
même du terrain houiller? se demande pour conclure 
M. Berthaud. Son identité avec les terrains carboni- 
fères du Beaujolais ne lui parait pas suffisamment 
démontrée. M. de Ferry a bien dit y avoir rencontré 
des plantes houillères-, mais, a part ce fait, l'auteur 
de la Description géologique du Méconnais ne connaît 
dans ces roches aucun fossile. Il est même à remar- 
quer, dit-il, que nos terrains de transition ne sont pas 
sur les lignes d'affleurement des plantes houillères 
signalées par M. Ebray dans sa Description des végé- 
taux fossiles du Beaujolais , à moins cependant qu'il y 
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ait , suivant la colline de Vinzelles , un affleurement 
parallèle îi ceux qu'indique M. Ebray. 

Cherchons k sortir des doutes qu'exprime M. Ber- 
Ihaud et à lixer définitivement Tâge de ces terrains. 

Voyons d'abord comment se présentent en Lyon- 
nais les terrains supposés identiques. L'étude de 
M. Ebray sur les végétaux fossiles du Beaujolais 
(Annales de la Société des sciences industrielles de 
Lyon; avril 1868, p. 81] va nous servir de guide dans 
ce travail de comparaison. 

Les terrains de transition en Beaujolais sont formés, 
d'après M. Ebray, ainsi qu'il. suit : 

l"" A la base sont des schistes plus ou moins durs et 
foncés , chargés parfois de lamelles de mica , passant 
à des porcelanites et à des pseudo-mélaphyres. A 
Régny, dans ces schistes , se trouve une masse lenti- 
culatre de calcaire carbonifère bien caractérisé par ses 
fossiles. 

Par-dessus les schistes on observe, dans la 
tranchée de L'Arbresle, des poudingues supportant 
eux-mêmes un massif schisteux avec couches de 
houille subordonnées. 

S"" Au-dessus des poudingues se trouve une grande 
formation arénacée dont les éléments, fortement 
agglutinés paf une pâte siliceuse et quelquefois 
feldspalhique , forment alors une roche minéralogi- 
quement très-voisine des porphyres. Les grès anthra- 
cifères présentent généralement une couleur foncée ^ 
ils deviennent quelquefois rouges a la surface par 
suite de la suroxydation des oxydes de fer. 

Ces grès ont été souvent confondus avec des por- 
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phyres et des mélaphyres. Mais le faciès éruptif pro- 
vient souvent de l'influence du métamorphisme. 

Les schistes et les calcaires carbonifères ont été 
traversés par des roches éruptives assez variées. Le 
granité syénitique s'est épanché pendant la formation 
des schistes carbonifères. Le porphyre quartzifère est 
contemporain des grès anthracifères -, la minette et le 
.quartz sont postérieurs k ces deux roches éruptives. 

Le granité syénitique tend a passer au porphyre 
quartzifère quand les filons atteignent des épaisseurs 
moindres de 10 mètres. Le porphyre quarlzitère passe 
au granulite dans les filons de moindre épaisseur, et la 
minette devient un assemblage confus de petites pail- 
lettes de mica noir. 

Enfin, M. Ebray signale dans le terrain de transition 
du Beaujolais une flore absolument identique a celle 
que M. Schimper a signalée dans le terrain de transition 
des Vosges (1), que ce savant naturaliste rapporte au 
terrain carbonifère. Les [liantes fossiles du Beaujolais 
se présentent généralement dans les schistes et y sont 
étendues parallèlement à la stratification. 

Les espèces citées par M. Ebray sont : 
Végétaux agames : 

Traces douteuses de fuco'ides. 
Cryptogames vasgulaires. 
ëquisétacées : 

Calamités radiatus. 
Fougères : 

Cyclopteris polymorpha ; 

(1) ScBiMPER : Végétaux fossiles des terrains de transition des Vosges. 
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Cyclopteris KcBchlini ; 



Schimperiana ; 
gigantea. 



Lycopodiacées : 
Stigmaria ficoïdes fvar. mlgaris); 
— — fvar. undulata); 



Sagenaria weltheimiana ( knoria , îSternberg ) ; 



Végétaux dicotylédones. 
CuLMiTES (Brongniart) : 
Asterophylliles Fahani, 

Les plantes fossiles sont cantonnées a deux niveaux 
assez rapprochés Tun de l'autre ^ le niveau inférieur se 
trouve immédiatement au-dessus des calcaires carbo- 
nifères, te niveau supérieur dans les grauwackes 
reposant sur les poudingues (route de Joux à Saint- 
Cyr-de-Valorges , environs de Lamure, hauteurs à 
Touest de Marchampt, Beaujeu, etc.) 

Telle est la description donnée par M. Ebray des 
terrains de transition du Beaujolais. 

Etudions-les maintenant tels qu'ils se présentent 
aux environs de Mâcon . 

Ils apparaissent k Saint-Amour (kTouestde l'église) 
sous la forme de grauwacke difûcile k étudier à défaut 
de bonnes coupes, et les affleurements se trouvent le 
plus souvent masqués par les terrains de transport de 
la vallée de l'Arlois. 

Cependant, sur la route tendant de Saint- Vérand 
k Pruzilly, on rencontre une coupe excellente de pou- 
dingues et des grès subordonnés. Ils sont compris 
entre les arkoses du mont Bessay (sommet 491) , qui 



("var. aciminata). 




les surmontent, et le granité porphyroïde rouge. Ils 
offrent peu de traces de stratification-, cependant 
quelques 4its feuilletés et schisteux intercalés dans les 
grès laissent voir clairement qu'ils sont en stratifica- 
tion discordante avec les arkoses. qui reposent par- 
dessus. 

Voici la légende d'une coupe que j'ai relevée le long 
de cette route , à partir des arkoses : 

Arkose. 

Base de l'arkose : strates schisteuses , terreuses , à 
pâte fine , jaunes bleuâtres ou rougeâtres , se reliant 
par leur aspect minéralogique d'un côté aux arkoses, 
de l'autre aux grès sous-jacents. 

Grès graniloïde, assez décomposé, k pâte grise, lie 
de vin ou verdâlre ; mica abondant ; quartz rare. 

Grès graniloïde verdâlre -, grains de feldspath blanc 
à moitié décomposé -, mica abondant-, quartz rare. 

Grès grisâtre, pâte très-fine, très-compacte ; rayé 
par l'acier. 

Poudingue à pâte grise emballant des galets plus ou 
moins gros de quartz ^ feldspath rose, porphyre rouge, 
schiste noir. 

Grès grisâtre , assez fin , passant k un grès plus 
grossier et au poudingue dont il renferme tous les 
éléments. 

Grès schisteux à pâte grossière, roses^ lie de vin, 
noirâtres, passant au poudingue. 
Grès granitoïde, schisteux, très-décomposé. 
Grès schisteux plus ou moins fins, grisâtres. 
J'ai recueilli dans cette zone schisteuse des plantes 
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fossiles (1) appartenant aux genres Stigmaria et 
Sagenaria: 

Grès durs, noirs, siliceux, passant k des grès gris 
roses, que Tacier n'attaque pas. 

Grès granitoïde, .k surfaces très-rouillées, terreux, 
décomposé, à grains de feldspath blanc décomposé. 

Grès grisâtre, noirâtre, compacte, avec de petites 
zones de grès granitoïde gris rose. 

Grès granitoïdes verdâtres , passant a des grès por- 
ptiyroïdes plus noirs et k des grès grisâtres plus ou 
moins grossiers. 

Grès grisâtre fin et feuilleté. 

Poudingue a gros éléments. 

Grès porphyroïde noirâtre, ressemblant à un mêla- 
phyre. 

Granité porphyroïde rouge. 

Ces terrains reparaissent dans la même région, au 
nord du village de Pruzilly, sous la forme de 
grauwacke et de schistes noirs d'une pâte assez fine, 
très-fendillés. 

Sur la route de Leynes, à rentrée du village, ils se 
montrent également. Ce sont des schistes lie de vin, 
brunâtres, lesquels passent sous les arkoses. ^ 

A Leynes encore, on peut en voir une assez bonne 
coupe dans le terrain tendant au sommet 406 (mon- 
tagne de Ganivet). Ce sont des schistes bruns , rou- 
geâtres, jaunâtres, passant à des schistes granitoïdes 
assez décomposés , traversés de filons quartzeux, ou â 

(1) M. Tabbé Dacrost m'a dit avoir recueilli sur ce point de bons échan- 
tillons appartenant aux genres précités. 
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des grès porphyroides k pâle noire , très-compactes et 
très-durs (1). 

La colline qui sépare le village de Fuissé de ceux de 
Vinzelles et de Loché présente la formation très- 
complète. La grauwacke apparaît au sud du sommet 
372 (les Ronlès) sous la forme de schistes qu'on voit 
en contact avec le porphyre décomposé dans une 
carrière de sable, au lieu dit Vers-Chànes. Les schistes 
se prolongent suivant une faille N. 20'' E., et se 
trouvent, au sommet 372, en contact avec le bathonien. 
Sur ce point , la ligne de faille est remplie d'une 
argile rouge très-ferrugineuse; les paroisdu bathonien / 
sont revêtues d'un enduit d'oxyde de fer -, les schistes 
ont été froissés , broyés ; ils blanchissent et se rem- 
plissent de petits cristaux de carbonate de chaux. On 
y trouve des traces fort altérées de végétaux fossiles. 
Un peu au-dessous de ce point, a l'est , et le long du 
chemin tendant aux Rontès, les schistes alternent 
avec des grès à pâte feldspathique qui passent k de 
véritables diorites. 

Le sommet séparant Fuissé de Vinzelles, au lieu dit 
les Molards, est entièrement formé d'une grauwacke 
terreuse, très-fendillée, ravinée par les eaux, se 
décomposant en sable grossier employé k Fuissé pour 
sabler les jardins et les cours. 

Suivons maintenant la pente ouest de la colline, 
regardant par conséquent Fuissé. Le chemin tendant 
de Fuissé k Vinzelles, qu'on appelle le chemin du 
Molard-Galli , nous donne une bonne coupe des ter- 
rains de l'ouest k l'est. Un peu au-dessus du cime- 

( 1) M. Bertbaud qualifie ces grès de porphyre euritique noir. 
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tière de Fuissé, le chemin rencontre la faille entre le 
bathonien et les schistes, qui, sur ce point, sont très- 
fendillés, rougeâlres, ferrugineux, et paraissent 
plonger k FO.-N.-O. Bientôt les schistes font place k 
un grès porphyroïde très-dur, gris-verdâtre, traversé 
par des veines quartzifères. Cet accident franchi , on 
retrouve, en suivant la roule, des schistes très- 
fendillés, k pâte très-fine, très-noire, rouillés sur leur 
surface, plongeant coname les premiers, suivant un 
angle de 25^ O.-N.-O. 

Âu sommet de la montée et après avoir dépassé le 
ravin dit de la Creuse-Préault , presque en contact 
avec la grauwacke terreuse dont j'ai parlé tout k 
rheure, les schistes se remplissent de plantes fossiles, 
parmi lesquelles j'ai recueilli (1) : 

Stigmaria ficoïdes ( var. vulgaris ) ; 



Àslerophyllites Falsani ( Ebray ) ^ 

Un fragment de fougère appartenant probablement 
a la Sphenopteris Schimperiana, 

Si, à partir de ce point, on se dirige vers le nord en 
suivant le flanc ouest de la colline, on rencontre 
d'abord , immédiatement au-dessus de la Creuse- 
Préault, dont j'ai dejk parlé, un pointement de por- 
phyre rouge d'aspect syénitique. Le contact de ce 
porphyre avec les schistes est intéressant k étudier. Le 
porphyre , en pénétrant les schistes • les a métamor- 
phisés : on les voit se moucheter, sur les points de 

(1) C'est dans ce gisement que j*avais fait recueillir à M. de Ferry de 
beaux échantillons de stigmaria fkoides, qui sont actuellement au Muséum 
de Paris. 



("var. unduJata); 




— 13 — 



contact , de mica en lamelles hexagonales , de quartz 
et de feldspath qui sont d'autant plus abondants qu'on 
observe la roche plus près du porphyre. Ces schistes, 
très-noirs , très-compactes , ainsi métamorphisés , 
prennent l'aspect de mélaphyres (1) , avec lesquels on 
pourrait les confondre si l'on n'assistait pas en quelque 
sorte k leur transformation par voie de métamor- 
phisme. Le passage est insensible (2). L'influence du 
filon cessant de se produire , les schistes reprennent 
leur allure naturelle et passent bientôt au poudingue 
observé et décrit par M. Berthaud , avec lequel ils 
alternent. 

Sur certains points , ces schistes sont a pâte fine , 
compacte , noire , et propres k servir de pierres de 
touche. Ils rayent l'acier, éclatent sous le marteau k la 
manière du silex. Parfois de petites veines quartzeuses 
blanches les traversent. 

Enfin , la colline se termine au nord par des grès 
granitoïdes, k pâte feldspathique rosée, renfermant çk 
et Ik des cristaux de feldspath rose , du quartz et du 
mica peu abondant en lamelles noires et verdâtres. 
Ces grès, parfois schisteux, décomposables, terreux, 
passent k des grès porphyroïdes plus durs, gris ou 
noirâtres, que M. Berthaud a appelés porphyre grani- 

(1) M. Berthaud les qualifie de porphyre granitoïde gris et porphyre 
euritique noir. ( Descript. géol., p. 83, 87.) 

(2) Je ne fais que décrire et n*ai pas la prétention d'intervenir dans la 
question du métamorphisme, ni , par conséquent, de décider si la réaction 
qui s*est produite entre le porphyre et les schistes est endomorphique ou 
exomorphique. Cependant les choses se passent comme si , le porphyre 
conservant son faciès minéralogique, les schistes lui empruntaient du quartz 
et du feldspath , tout comme nous avons vu des schistes se remplir de cris- 
taux de carbonate de chaux au contact d'une roche calcaire. 
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toïde gris et porphyre euri tique noir (1). Ils out dû 
former jadis des pointements au milieu des grès grani- 
toïdes décomposables, et on les trouve sous forme de 
gros blocs anguleux au sommet 406 (Leynes) et sur la 
colline de Fuissé,au lieu ditPierre-rAutel(2) (sommet 
290). 

Les grès granitoïdes disparaissent au nord dans le 
bois de Saint-Léger, dont ils forment en partie le 
versant, k Touest du sommet 289^ ce sommet est 
constitué par les arkoses qui plongent k Test. 

La colline dont nous venons de décrire le versant 
ouest regardant Fuissé est constituée à peu près de 
même sur son versant est, c' est-a-dire du côté de 
Loché et Vinzelles. On y trouve la même succession 
de grauwacke, de schistes avec plantes fossiles, passant 
soit aux poudingues, soit aux grès granitoïdes, traversés 
par des veines quartzifères que l'on peut observer sur 
la route tendant de Fuissé a ^Vinzelles, ainsi qu'un 
petit filon de minette formé d'un assemblage confus 
de petites paillettes de mica noir verdâtre. 

Sur ce versant, on voit le terrain de transition 
passer sous l'arkose, avec laquelle il est en stratifica- 
tion discordante. Les bancs inférieurs de l'arkose sont 
formés de petits lits schisteux où Ton voit les éléments 
de l'arkose elle-même alterner avec ceux du terrain de 
transition sur lequel elle repose. C'est ce qu'on 

(1) Je préfère leur qualification de grè$ granitoïdes à cause des éléments 
manifestement roulés qui entrent dans leur composition. 

(2) Ce nom semblerait indiquer qu'une consécration religieuse aurait été 
attachée jadis à l'un de ces blocs très-volumineux qu'on aperçoit encore au 
bord du chemin tendant de Fuissé au lieu dit Sur-les-Moulins. * 
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observe clairement dans les chemins qui descendent à 
Vinzelles et k Loché. 

J'ai donné tout h Theure la coupe du chemin tendant 
de Fuissé k Vinzelles, a partir du bathonien (Fuissé), 
jusqu'au sommet des Molards. Voici la suite de cette 
coupe en descendant sur Vinzelles : 

Les Molards. Schistes avec plantes fossiles. 

Grès schisteux k pâte fine , traversés par des veines 
quartzifères et un mince filon de minette. 

Grès granitoïde verdâtre ou rosé, traversé de veines 
quartzifères. 

Schistes fins, très-fendillés en tous sens, jaunâtres, 
rougeâtres , traversés de veines blanches de feldspath 
décomposé. 

Mélange sous forme de gâchis plus ou moins schis- 
teux des éléments des schistes et de l'arkose. 
Arkose. 

Marnes irisées (?) 
Faille. 

Calcaire k entroques (Vinzelles). 

Sur le prolongement nord de la colline de Fuissé k 
Saint-Léger, de l'autre côté du vallon des Prés , on 
peut observer un nouvel affleurement du terrain de 
transition en contact avec Toxfordien, par refl*et d'une 
faille , et plongeant sous Tarkose sur laquelle est bâti 
le château de 3aint-Léger. Ce sont des schistes noi- 
râtres ou lie de vin et des grès granitoïdes compactes 
traversés de veines quartzifères. 

Enfin , le dernier affleurement de ces terrains s'est 
produit k Bussières, au lieu dit la Roche-Bregnat, 
petit escarpement formant promontoire au confluent de 
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la Grosne et de la rivière de SainUSorlin. Lk encore, 
on voit Tarkose reposer sur les grès, les poudingues et 
les .schistes , lesquels se trouvent, par Teffet d'une 
faille, en contact k Touest avec le bajocien. 

Je concluerai en peu de mots. 

Le terrain de transition que nous venons d'étudier 
est, comme on Ta vu , très*disloqué par les nombreux 
iilons qui l'ont traversé, ce qui fait, ainsi que l'a dit 
M. Berthaud, que ses relations sont partout difficiles 
a étudier. 

Presque partout nous l'avons trouvé sous l'arkose, 
avec laquelle il est en stratification discordante ; mais 
il a été relevé en même temps qu'elle par les mêmes 
soulèvements et par conséquent suivant la direction 
N. 20** E., qui est celle des failles mâconnaises, ainsi 
que des affleurements signalés en Beaujolais. 

11 est constitué (k l'exception des calcaires carboni- 
fères qui ne s'y rencontrent pas) comme les terrains 
carbonifères du Beaujolais, décrits par M. Ebray. 

11 renferme les mêmes plantes fossiles. 

Gomme en Beaujolais, le porphyre rouge a traversé 
les schistes, qu'il a métamorphisés. Les' grès ont été 
pénétrés par des filons quartzifères et de la minette. 
On y observe les mêmes effets de métamorphisme qu'en 
Beaujolais. 

L'identité est donc parfaite. Notre terrain de tran- 
sition appartient a n'en pas douter a l'étage carbo- 
nifère. 

Fuissé, octobre 1873. 




LE PHYLLOXERA 



Note lue par M. de SURIGNY à la séance 



Â notre dernière séance du 26 août 1875, j'avais 
rbonneur de vous lire un travail sur l'apparition, 
constatée depuis deux ans , du phylloxéra en Beaujo- 
lais, et sur Texpérimentation du remède de M. Dumas, 
de rinstitut, dans notre propre département, à Mancey, 
près Tournus. 

L'expérience, commencée le 6 juillet, a été jugée 
définitivement par la commission départementale qui 
s'est transportée à Mancey le 24 novembre. Dans mon 
dernier rapport, je vous disais, messieurs, à la suite 
de la visite de la commission départementale k 
Mancey, et après un mois d'expériences : « La cause est 
pendante et les juges ne peuvent^rendre leur jugement 
qu'après que les débals seront clos. » 

Nous sommes déjà fixés sur l'efficacité du remède 
de M. Dumas pour sauver les vignobles de France. 
Lors même qu'il nous serait scientifiquement démontré 
que le sulfocarbonate de potassium peut détruire la 
plus grande partie de ces terribles pucerons , l'agri- 
culteur pratique ne pourra admettre un remède qui 



du 25 novembre 1875. 
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n'est actuellement possible qu'entre les mains de 
l'Etat, puisque la dépense s'élèvera k Mancey à 
4,000 fr. l'hectare, sans être bien certain d'avoir 
détruit tous les phylloxéras. De son côté, M. Alfred 
Mathey, président de la commission d'expériences , 
disait dans son remarquable rapport au Conseil géné- 
ral ; (cNous avons voulu, après notre œuvre accomplie, 
pouvoir dire avec certitude aux propriétaires et aux 
vignerons : Le sulfocarbonate de potassium employé 
de telle manière , délivrera vos vignes des atteintes 
jusqu'ici mortelles du phylloxéra, employez-le sans 
hésiter et soyez sans crainte. Ou bien , dire aux 
savants : Votre procédé est insuffisant et inefficace ^ 
cherchez, cherchez sans relâche un remède au fléau 
qui nous atteint et qui menace de ruine et de destnic- 
tion la branche la plus importante de l'agricutture 
française et de la fortune nationale. » 

Nous avons le regret de le dire aujourd'hui : la 
science a malheureusement k peu près dit son dernier 
mot dans cette expérience. Le sulfocarbonate de 
potassium, le plus puissant insecticide connu, a été 
inefficace à détruire la totalité des phylloxéras, et les 
quelques animaux échappés, au mois d'août, ont 
pullulé de telle façon que, le 21 octobre , nous en 
avons trouvé un grand nombre sur toutes les racines. 
L'expérience a cependant été faite dans les meilleures 
conditions, avec un zèle digne d*un meilleur sort, par 
la sous-commission d'expérimentation qui a trouvé 
aide et protection de la part des autorités départe- 
mentales et locales. L'argent n'a pas été ménagé 
puisque, pour trois hectares et demi de vignes traitées, 
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une somme de 10,000 a 12,000 fr. a été dépensée, 
c'est-à-dire presque le prix de la terre dans ce pays 
fort éloigné des grandes voies de communication. Ce 
remède , qui était inapplicable à cause de son prix de 
revient, est donc aujourd'hui condamné même au 
point de vue de la science, puisque, en plein champ, il 
ne peut détruire tous les terribles pucerons. L'expé- 
rience du laboratoire de chimie n'est pas efficace dans 
le domaine de la grande culture. 

11 faut donc se remettre à l'œuvre et chercher un 
moyen plus simple et plus économique , car, nous le 
disions déjà dans notre dernier rapport : « Aux 
grands fléaux de la nature, il faut des remèdes 
simples, pratiques et économiques tirés de cette 
nature elle-même. » Nous disions aussi : « Il y a cer- 
tains sauveurs de la patrie qui reviennent trop chers 
aux contribuables. » Hélas ! c'est trop vrai pour 
l'expérience de M. Dumas, et mieux vaudrait revenir 
au moyen radical et barbare de l'arrachage que de 
continuer une expérience jugée aujourd'hui en dernier 
ressort. C'est triste à dire, mais malheureusement 
toutes les ressources de la science n'ont pu combattre 
jusqu'à présent le terrible fléau , et la chimie a été 
impuissante k détruire cet animalcule qui se cache 
sous terre et se nourrit des racines de nos vignes en 
se propageant avec une efl'royable rapidité. Devant les 
grands fléaux de la nature dont Dieu est le souverain 
Maître, il faut être plus modeste, et nous autres, 
pauvres cultivateurs, nous savons trop bien que 
l'homme ne peut dire avec orgueil : « La science 
vous délivrera de tous vos maux et vous donnera la 
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prospérité. » Les remèdes de la natare viennent sou- 
vent de Texcès même du mal , et sont ordinairement 
trouvés par les simples d'esprit et les modestes obser- 
vateurs. Aussi Raclet, qui a trouvé le remède contre 
la pyrale en Beaujolais au moyén de Teau bouillante,^ 
matière première de très-peu de valeur, n'était certes 
pas un grand savant. Que les chercheurs se remettent 
donc k l'œuvre, et qu'ils ne se flent ni a l'Etat ni à 
l'administration pour sauver leurs vignes de la des- 
truction. Un fait, malheureusement acquis aujourd'hui, 
est que le phylloxéra peut vivre et se propager partout 
où vit la vigne. Espérons que notre climat sera plus 
favorable k sa destruction que celui du Midi delà 
France , mais sachons que nous ne sommes pas k 
l'abri des atteintes du terrible puceron, puisque le mal 
existe dans notre contrée , au sud , k Yillié-Mofgon et 
Yauxrenard, dans le département du Rhône, et au 
nord de notre propre département , k Mancey, près 
Tournus, deux points situés k cinquante kilomètres de 
distance. Dernièrement, k la Société des agriculteurs 
de France, M. de Saint-Trivier rendait compte de 
l'expérience faite k Soucieu (Rhône), du procédé 
Charmet, sur des vignes phylloxérées. Ce procédé, 
lors même qu'il ne serait pas plus efficace que le 
sulfocarbonate de potassium, a du moins l'avantage 
d'être plus économique , puisque l'eau des mines de 
Sain-Bel ne coûte guère que le transport, et q«e les 
matières premières pour l'obtenir chimiquement ne 
seraient pas très-chères. Mais tous ces palliatifs, il ne 
faut pas se le dissimuler, reviennent fort chers de 
main-d'œuvre , d'autant plus que , pour être efficaces, 




il fàudrait les renouveler pendant plusieurs années 
consécutives. On ne pourra atteindre cet animalcule 
imperceptible que lorsqu'on connaîtra ses mœurs hors 
de terre, car k Tétat souterrain il n'y faut pas songer. 
Les insecticides ne parviendront jamais k pénétrer 
dans tous les interstices du terrain, et ce sera peine et 
argent perdus. M. Balbiani, professeur au Collège de 
France, aurait sous ce rapport beaucoup mieux mérité 
de la patrie que M. Dumas, car il a déjk fourni sur les 
moeurs du phylloxéra des renseignements qui pour- 
raient mettre tous les horticulteurs et les entomolo- 
gistes sur la bonne voie, c'est-à-dire leur permettre de 
combattre le terrible puceron lorsqu'il prend la forme 
ailée. M. Balbiani a procédé par analogie, en étudiant 
les WMBurs du phylloxéra du chêne, que tout le monde 
admet avoir toujours existé en Europe. Les premières 
observations furent confirmées par une importante 
découverte faite k la fin d'août 1875 dans les vignobles 
de Villegouge, près de Libourne (Gironde), par 
M. Boiteau, secrétaire de l'Association viticole de 
Libourne. Les phylloxéras ailés ne sont pas sexués et 
ne s'accouplent pas , comme on le croyait primitive- 
ment, mais ils sont tous femelles, de même que les 
phylloxéras aptères des racines. Ces femelles ailées, ou 
mieux ces agames (privés de sexe), viennent pondre 
au-dessous des feuilles dans le duvet et contre les 
nervures, et aussi sous les couches corticales en voie 
d'expoMation des branches et du pied du cep. De ces 
œufs naissent des sexués mâles et femelles aptères qui 
s'accouplent et viennent toujours pondre sur l'écorce 
du cep au-dessus du collet. Ce sont ces œufs qui 
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doivent produire les aptères femelles qui se propagent 
si rapidement sans nouvelle fécondation sur les 
racines de la vigne. Si cette découverte est bien 
constatée et vient à être confirmée par les observations 
ultérieures des patients observateurs de la nature , il 
sera plus facile aux chercheurs de remèdes de marcher 
sûrement dans celte nouvelle voie, qui est la seule 
vraie. On trouvera alors un liquide économique qui 
puisse être versé , suivant la méthode Raclet , sur ce 
cep. Ce cep pourra être entouré, à son collet, d'un 
anneau de goudron de gaz ou autre substance , pour 
empêcher la descente du puceron et l'arrêter dans sa 
marche. A ce propos, nous devons dire que ce moyen 
nous avait été exposé, il y a plus d'un an, par 
M. Lalive-Peney, balancier k Mâcon, bien avant qu'on 
connût ces nouvelles mœurs du phylloxéra , et en se 
basant sur cette vulgaire observation que la plupart 
des insectes déposent leurs œufs sur le gros bois de la 
souche. Tous nos efforts doivent donc tendre , non^ 
chercher de nouveaux insecticides impuissants ^ 
détruire sous terre le terrible puceron , mais k étudier 
les mœurs de l'animalcule k l'état ailé et au moment 
où il dépose ses œufs d'où sortiront les mâles et 
femelles qui donneront naissance à une nouvelle 
légion de phylloxéras aptères des racines, impossibles 
alors a atteindre. 

Que nos entomologistes se mettent donc de nouveau 
à l'œuvre, et que nos simples vignerons et cultivateurs 
cherchent eux-mêmes , car n'oublions pas que c'est 
souvent le plus simple d'esprit qui découvre les 
remèdes praticables contre les grands fléaux de la 
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nature. Ne nous endormons pas surtout dans cette 
fausse sécurité qui porte les Français k tout attendre 
de l'Etat, qu'ils rendent responsable de tous leurs 
malheurs et que , par une étrange contradiction , ils 
voudraient voir le souverain dispensateur de tous les 
biens. 



A. DE SURIGNT. 




APERÇU 



DES 



FORMATIONS PLIOCÈNES SUPÉRIEURES 



PROBABILITÉS RELATIVES A L'AGE DES ALLUViONS AURIFÈRES 
Par M. TARDY. 



Dans une étude sur les placers de la Californie , 
M. Simonin décrit les alluvions aurifères de cette 
région. D*après sa description , et c'est aussi sa con- 
clusion, on peut admettre Torigine glaciaire des divers 
matériaux remaniés qui composent ces alluvions. 
Quant k leur âge , l'histoire de la découverte d'un 
crâne de Thomme pliocène au milieu de ces alluvions 
prouve que, pour M. Withney, ces alluvrons sont 
pliocènes. En outre, de grandes nappes de basalte 
recouvrent ces alluvions aurifères et sont elles-mêmes 
antérieures k la grande extension des glaciers quater- 
naires. 

En France , il existe dans la même situation , sous 
les planèzes basaltiques de l'Auvergne, dans le Cantal, 
danslePuy-de-Dôme, dans leVelay, dans l'Aubrac, etc., 
de puissantes alluvions qui renferment la faune de 
VElephasmeridionalis. Ces alluvions, qui sont donc en 
France du pliocène supérieur, reposent, d'après 
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M. Julien, de Clermont, sur le conglomérat de 
Perrier, dont il a pu préciser l'origioe glaciaire. Il y 
a donc une grande analogie de situation entre les 
alluvions des placers californiens et celles de YElephas 
meridionalis en Auvergne. De plus, comme en Cali- 
fornie, M. Julien a reconnu que les basaltes formaient 
la majeure partie des cailloux striés des immenses 
dépôts glaciaires qui recouvrent toute l'Auvergne. Ces 
divers dépôts glaciaires, moraines de fond, de flanc et 
de front, sont recouverts par des couches de loess» de 
lehm ou de terre jaune {terre à pisé), renfermant la 
faune de VElaphas primigenitis (mammouth. ) Le con- 
glomérat glaciaire de Perrier, près d'Issoire (Puy-de- 
Dôme), repose sur des assises fluviatiles ou lacustres 
qui renferment les débris de la faune des mastodontes 
pliocènes. 

. Sur le versant nord-ouest des Alpes, on observe des 
alluvions dont la situation géologique, sans avoir 
jamais été bien précisée , semble néanmoins devoir se 
rapprodier de Tâge de celles que nous venons de 
décrire sommairement. Essayons d'apporter sur ce 
point quelques éclaircissements ; mais d'abord com- 
plétons , k un autre point de vue , la description des 
alluvions aurifères de la Californie. Les alluvions 
californiennes, dit M. Simonin, se divisent en deux 
couches^ Tune, la moins puissante, a 40 mètres 
d'épaisseur et donne douze francs d'or par mètre 
cube de cailloux lavés -, l'autre , supérieure k la pre- 
mière, a une épaisseur variable suivant le nivellement 
du sol elle atteint parfois jusqu'à 100 mètres de puis- 
sance et ne reaferme qm vingt-cinq centimes d'or 
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par mètre cube. Cette assise supérieure est donc bien 
différente , par sa puissance et par sa richesse en or, 
de la couche inférieure. Elles «e distinguent aussi 
l'une de Tautre par la couleur du dépôt, car Talluvion 
supérieure est blanche , tandis que la formation infé- 
rieure est bleuâtre. 

Ces deux teintes se retrouvent au pied des Âlpes, 
colorant diversement deux assises de nature diverse, 
renfermant Tune le commencement et le développe- 
ment, l'autre la fin de la faune de YElephas meridio- 
naîis, C'estencore un nouveau point de rapprochement 
enfre les placers de la Californie et la zone k Elephas 
meridionalis en Europe. 

A Durnten , à Wetzikon, a Uznach, aux environs 
de Zurich, on voit des argiles bleuâtres entremêlées de 
lits exploités de lignites dans lesquels M. Oswald 
Heer a retrouvé toute la faune et la flore d'une époque 
qu'il synchronise, ainsi que d'autres savants, avec celle 
de YElephas meridionalis. Ces lignites ayant été tra- 
versés par un puits, le savant professeur de Zurich a 
observé que ces couches charbonneuses reposaient 
sur un dépôt glaciaire bien caractérisé par des cail- 
loux striés. Ce fait, qui a été contesté d'abord , se trouve, 
à mon avis , vérifié d'une façon positive aux environs 
de Genève. A Durnten, les argiles â lignites sont sur- 
montées par une alluvion assez puissante qui elle- 
même est recouverte par le terrain erratique de la 
grande extension des glaciers quaternaires. Enfin, ces 
dépôts sont recouverts et entamés par les lehm de 
l'époque du mammouth. 

A Genève, en aval de la ville et du Léman, au con- 




fiuent de TArve, sous le bois de la Bâtie, on. observe, 
h la base de la berge du Rbône, des argiles bleuâtres 
qui s'engagent sous de puissantes alluvions, dites 
anciennes. Ces argiles représentent, pour tous les 
géologues genevois, et en particulier pour M. Alph. 
Favre, Tépoque des lignites à Elephas meridionalis de 
Durnten. Les alluvions anciennes qui les surmontent 
sont , au bois de la Bâtie , le long du Rbone , un peu 
durcies et entamées sur une grande hauteur verticale, 
ce qui permet de les bien observer dans tous leurs 
détails. Elles sont très-bien stratifiées et ne présentent 
aucun de ces lits ondulés qu'on voit fréquemment dans 
les sablières. 

Ces alluvions si régulières par leur stratification, le 
sont aussi pai* la grosseur de leurs matériaux. On 
n'observe pas, comme d'ordinaire ailleurs, des alter- 
nances fréquentes de sables, de graviers et de galets. 
C'est un faciès tout spécial, qui n'a d'analogue pour la 
régularité de ses couches que dans les dépôts tran- 
quilles, lacustres ou marins, mais qui, par la nature 
de ses éléments et par leur grosseur, se rapproche des 
dépôts torrentiels. Ce ne peut donc être que le dépôt 
d'un torrent à cours rapide, mais dont la vitesse et le 
débit n'ont varié que lentement, dans des limites très- 
restreintes^ un tel résultat ne peut être obtenu que par 
un cours d'eau très-bien régularisé par un déversoir, 
le séparant d'un vaste bassin régulateur qui reçoit 
abondamment les eaux d'alimentation. Le Rhône de 
cet âge était donc , comme de nos jours , précédé par 
le lac Léman qui en régularisait naturellement la 
vitesse et le débit. 
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L'eûst.ence du lac Léman ou de Genève étant 
ainsi constatée k Fépoque des ailuvions anciennes, 
celles-ci ne peuvent être amenées du Valais à travers 
le tac-, celles sont évidemment ou le produit des tor- 
rents qui descendent du Jura, ou rapport de TArve, 
ou entin le produit du remaniement sur place d'un 
terrain erratique plus ancien. C'est ce que nous allons 
rechercher. 

Ainsi que l'affirment les géologues suisses, et notam- 
ment M. Alph. Favre, de Genève, ces ailuvions 
anciennes renferment, aux environs de cette ville, et 
spécialement m bois de la Bâtie , des roches origi- 
naires du haut Valais. Ces roches, pour traverser le 
lac de Genève sans le combler, n'ont pu venir que sur 
le dos d'un glacier qui, lors de sa fusion, a laissé le lac 
pea diminué de capacité. L'alluvion ancienne est donc 
à Genève, en partie du moins, le produit du remanie- 
ment d'un ancien dépôt erratique glaciaire; elle doit 
y reposer comme k Durnten sur des argiles et sur un 
dépèt erratique glaciaire plus ancien. De même qu'à 
Perrier, en Auvergne, l'alluvion ancienne de Genève 
repose sur les mollasses lacustres k mastodontes qui ne 
renferment sur une grande épaisseur aucun dépôt erra- 
tique de quelque origine qu'il soit. Il est donc naturel 
d'admettre que, aux environs de Genève comme k Per- 
rier, le dépôt glaciaire ancien doit reposer immédiate- 
méat sur les assises k mastodontes, et que ce dépôt 
erratique est, comme le conglomérat de Perrier et les 
cailloux striés de Durnten, surmonté par les assises de 
la faune k Elephas meridionalis. Ces dernières assises 
seront ainsi représentées par les argiles du bois de la 




Bâtie et par les allnvions anciennes qui les réouvrent. 
Ici, comme en Californie, k Perrier et a Durnten , ce 
système de de«ii couches. Tune inférieure bleuâtre, 
l'autre supérieure plus blanche , est recouvert par le 
dépôt erratique glaciaire produit par les glaciers qui , 
au début de la période quaternaire, sont venus dans la 
vallée du Rhône butter contre les montagnes du 
Mont-d'Or lyonnais. Ce dernier dépôt glaciaire est 
lui-même suivi et recouvert par le lehm ou terre à pisé 
de Tàge du mammouth. 

Aux environs de Lyon, en amont de la gare de 
Saint-Clair, le long de la falaise du Rhône, on observe 
de puissantes alluvions-, celles-ci renferment les 
débris roulés de la faune malacologique des mollasses 
marines de la Bresse -, elles lui sont donc postérieures. 
Âu nord de cette falaise, des puits, quoique déjk pro- 
fonds, s'arrêtent sur des sables gras qui, par tous leurs 
aspects, rappellent les sables des mollasses d'eau 
douce k mastodontes» visibles sur plusieurs points du 
pourtour du plateau de la Bombes et de la Bresse. 
Ces mollasses d'eau douce k mastodontes, dont la 
surface est, au fond de ces puits , k 300 mètres au- 
dessus du niveau actuel de la mer et k 40 mètres au- 
dessus du lit actuel du Rhône, ont été évidemment 
entamées par le fleuve dont le lit a ensuite été rempli par 
les alluvions anciennes de Miribel et de Saint-Clair, 
puisque ces alluvions descendent presque jusqu'au 
niveau du Rhône. Ces dépôts fluviatiles, qu'on retrouve 
avec les mêmès caractères reposant au Yernay sur les 
mollasses marines , se suivent encore dans les ravins 
de Sathonay, de Fontaine et peut-être même jusqu'au 
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delà de Neuville-rÂrchevéque. Ces alluvions reposant 
sur les mollasses marines, entamant les mollasses « 
lacustres à mastodontes , reposent aussi sur un dépôt 
glaciaire ancien , ainsi qu'il est facile de le constater 
dans une des. sablières de la falaise du Rhône. Il en 
est de même de l'autre côté du plateau, sur le versant 
de la Saône, où M. Gotty, officier d'intendance, a 
observé, entre les mollasses et les alluvions, des lam- 
beaux d'argiles glaciaires mises au jour dans une 
grande sablière du ravin de Sathonay. Ces alluvions 
sont donc, comme les alluvions anciennes de Genève, 
postérieures aux tnollasses a mastodontes et reposent 
sur une formation argileuse erratique glaciaire. Outre 
cette analogie, on voit k Saint-Clair, et M. Gotty Ta 
observé en face de Sathonay, ces alluvions recouvertes 
par le dépôt erratique glaciaire du plateau de la 
Dombes et des environs de Lyon. Ce dépôt erratique 
est lui-même entamé et recouvert par les diverses for- 
mations de l'époque de VElephas primigenius. Il y a 
donc la plus grande analogie de situation entre ces 
alluvions de Saint-Clair et de Sathonay et celles des 
environs de Genève ; il est donc très-probable qu'elles 
sont du même âge, c'est-k-dire de l'époque pliocène 
supérieure, de l'âge de VElephas meridionalis. 

Cette époque est donc partout représentée par des 
formations à peu près identiques situées dans des con- 
ditions de rapprochements stratigraphiques générale- 
ment constantes, que nous allons résumer en quelques 
mots. 

Ainsi, sur. les mollasses marines qui existent 
auprès de Lyon et de Genève se sont formés , comme 
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M. E. Benoit Ta montré pour ces régions, des dépôts 
d'eau douce renfermant la faune de la fin de Tépoque 
des mastodontes. Sur cesderniersdépôtssesontétalées, 
k Lyon, a Genève, comme à Perrier, de vastes forma- 
tions erratiques glaciaires. Plus tard, cette formation 
glaciaire qui a été aussi reconnue k Durnten par 
M. Oswald Heer et qui, d'après M. Simonin, a dû, 
peut-être , exister en Californie , a été transformée en 
deux dépôts successifs. L'un, inférieur et bleuâtre, 
correspond sans doute au grand développement de la 
floue et de la faune de Tépoque de VElephas meridio- 
nalis, l'autre, plus généralement fluviatile et torrentiel, 
est blanchâtre et semble être le tombeau de VEleph(is 
meridionalis et le précurseur immédiat de la grande 
extension des glaciers qui commence l'époque quater- 
naire. Ces dernières alluvions sont recouvertes, dans 
les régions volcaniques de l'Auvergne et dé la Cali- 
fornie, par de puissantes coulées de basalte. C'est sur 
ces roches d'origine ignée que reposent, dans ces deux 
dernières régions , les premiers dépôts glaciaires de 
l'origine du quaternaire, dépôts qui, â Lyon et â 
Genève, reposent directement sur l'alluvion ancienne. 
Enfin, ces dernières assises de terrain glaciaire qua- 
ternaire sont , dans les diverses régions , recouvertes 
ou entamées par les dépôts de terre ou de graviers qui 
renferment la faune du mammouth. 

De cet aperçu, nous pouvons, je l'espère, conclure 
qu'en Amérique comme en Europe, l'alluvion bleuâtre 
inférieure et les marnes à lignites bleuâtres sont for- 
mées toutes deux aux dépens d'un terrain erratique 
glaciaire , qu'elles sont du même âge et représentent 




l'époque d'une nature riante et calme, pendant laquelle 
s'est développée la faune de VElephas meridionalis. 

C'est donc sans doute aux roches détruites et 
broyées par les glaciers pliocènes que les alluvions 
bleuâtres inférieures de la Californie doivent leur 
richesse en or. 

En Europe, le Mont-Blanc renferme des filons 
aurifères, peu riches, il est vrai, où l'or se trouve, dit 
M. Venance Payot, soit à l'état natif, soit k l'état pyri- 
teux. En outre, dit-il, l'Arve, en sortant du glacier 
des Bois, charrie des paillettes d'or. Il serait donc 
bien étonnant qu'on ne trouvât aucune trace de cet or 
dans les débris de ce massif montagneux charriés et 
amoncelés dans les plaines par les glaciers. 

L'or se trouve, en effet, sur différents points de la 
vallée de l'Arve, dans le lit de cette rivière. On le 
retrouve plus loin dans le lit du Rhône, notamment 
entre Peney et Pougny, dans le canton de Genève. Sur 
ce point, on trouve, vers l'aval, de petites et légères 
paillettes ; en remontant le courant, on voit, successi- 
vement la richesse des sables et la grosseur des pail- 
lettes croître, puis enfin toute trace d'or disparait. Ce 
ne sont donc pas les eaux du cours actuel du Rhône 
qui descendent l'or du Mont-Blanc -, l'or ainsi réparti 
sur des points isolés dans la vallée de l'Arve , comme 
dans celle du Rhône , provient évidemment du rema- 
niement d'anciens dépôts que les cours d'eau lavent 
et épurent. Or, nous avons vu précédemment, en par- 
lant du terrain pliocène des environs de Genève , que 
le fleuve coule au milieu des alluvions anciennes, au 
niveau des argiles sous-jacentes. 11 est donc très* 
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probable que Tor qu*on recueille eutre Peney et 
Pougny provient du lavage de quelque amas de terrain 
glaciaire pliocène qui surgit peut-être en bosse sur ce 
point et qui n'a pas encore été emporté parletlhônedes 
divers âges. Cependant ce lavage a déjk pu être opéré 
anciennement-, mais ses produits, repris aujourd'hui 
par le Rhône , sont enrichis par la lévigation. Malgré 
cette dernière hypothèse, Torigine première de For 
doit toujours être attribuée au charriage et au bocar- 
dage des minerais aurifères par tes glaciers pliocènes ^ 
seulement, dans le cas où la seconde hypothèse serait 
la réalité, la richesse primitive du dépôt glaciaire serait 
bien faible, puisqu'un orpailleur du Rhône ne récolte 
environ par jour que quatre francs d'or. 

A Tappui de l'origine glaciaire de l'or dés alluvions 
du Rhône , on peut citer les sables aurifères du Fier. 
En effet , cette rivière ne descend pas de régions où 
se trouvent des filons d'or -, elle court entre deux 
falaises de mollasses -, mais en quelques points de son 
cours, et surtout vers Seyssel, le Fier coupe et dégrade 
d'anciennes alluvions et peut-être aussi les dépôts 
sous-jaeents auxquels sans doute il emprunte l'oir 
qu'on recueille dans son lit. On a aussi parlé de 
rivières aurifères dans les environs de Belley ; cela 
n'aurait rien d'étonnant , puisque cette région , située 
sur la voie de tous les glaciers du Rhône, est couverte 
de puissants amas erratiques glaciaires. Plus loin, au 
débouché des gorges de la vallée du Rhône, on aurait 
trouvé et exploité dans le lit de la rivière d'Ain , vers 
Chazey, des alluvions àurifères^ cela résulte d'une 
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note de Tinveataire du château de Chazey, qui dans 
rénoncé des revenus pour Tannée 1322, parle de 
douze deniers fournis par les tireurs d'or. Plus au 
nord, k 40 kilomètres environ de Chazey, sur les 
bords de la rivière d'Ain , au territoire de la seigneu- 
rie de Hautecour, une tradition , recueillie , comme le 
fait précédent, par M. Perrodin, curé de Rilleux (Ain), 
raconte que, dans cette portion du cours de la rivière 
d'Ain, on aurait aussi exploité desalluvions aurifères. 
Ce fait, surprenant d'abord, devient très-acceptable si 
l'on considère que nous avons retrouvé le glacier 
pliocène aux environs de Lyon, sous l'extrémité de la 
traînée glaciaire quaternaire. Or, dans la vallée de 
l'Ain, nous trouvons des dépôts glaciaires alpins, 
indiqués par les roches multicolores des Alpes, à plus 
de 10 kilomètres au nord et en amont du terroir 
d'Hautecour. Partout donc où l'on trouvera dans les 
alluvions anciennes, et surtout k leur base, des amas 
de protogine et des autres roches qui avoisinent les 
filons aurifères du Mont-Blanc , on pourra espérer d'y 
trouver un peu d'or. 

• Sur l'autre versant des Alpes, en Italie, au débouché 
I dans la plaine du Pô de la vallée d'Aoste qui descend 
du Mont-Blanc , les Romains ont activement exploité 
les alluvions aurifères de la Serra. Ces alluvions sont 
plus récentes, d'après tous les géologues, que les 
sables jaunes subapennins de TAstesan , mais elles 
sont aussi plus anciennes que les moraines d'Ivrée, 
puisqu'elles les supportent. Ces alluvions aurifères 
occupent donc, comme en France et en Californie, 
la partie supérieure du pliocène -, c'est la zone k 
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Elephas meridionalis , la partie supérieure de l'étage 
villafranchien de M. Pareto. 

De Tâge des alluvions aurifères de la Serra de la 
vallée d'Aoste ressort une conséquence k laquelle il 
convient de nous arrêter un peu. De ce que les allu- 
vions aurifères du pliocène supérieur de la Serra sup- 
portent les moraines dlvrée , il résulte que celles-ci 
sont contemporaines des premiers dépôts quaternaires 
glaciaires de la Californie , de TAuvergne et du ver- 
sant nord-ouest des Alpes ^ c'est-à-dire qu'aux environs 
de Lyon, les dépôts glaciaires de Fourvière, des Mer- 
cières, de Vancia, etc., sont du même âge que les 
moraines d'Ivrée et leurs congénères de Tltalie. 

Les moraines de Rivoli et celles d'Avigliana, qui sont 
situées au débouché de la vallée de Suze, reposent, 
comme celles d'ivrée, sur une alluvion ancienne dont 
les couches inférieures , entamées par le torrent de la 
Dora Riparia, laissent voir des poudingues formés de 
très-gros cailloux presque tous polyédriques, polis et 
striés. Ces lits de cailloux striés doivent provenir sans 
doute d'un dépôt glaciaire antérieur ou peut-être même 
sont une moraine légèrement remaniée et cimentée 
par des infiltrations calcaires ou siliceuses. 

Ces divers dépôts erratiques sont placés en contre-bas 
d'un dépôt de sables pliocènes formant encore aujour- 
d'hui un mamelon plus élevé que le lit de la Dora, et 
cependant moins élevé que la surface des sables 
pliocènes dans d'autres régions de la haute Italie. La 
situation de ces sables , leur similitude minéralogique 
avec les sables pliocènes subapennins de l'Astesan, 
leur analogie avec des lambeaux de cette formation 




laissés dans des positions identiques , tout coueourt , 
malgré Tabsence de« fossiles caractéristiques, à leur 
assigner Tâge des sables de FAstesan. Ces sables 
astiens, protégés contre les phénomènes diluviens par 
un épi rocheux, sont utilement placés la par la Provi- 
dence pour nous indiquer Tâge de la moraine profonde 
sur laquelle coule laDoraRiparia^ et pour montrer la 
contemporanéité des alluvions anciennes des environs 
de Turin avec celles de la Serra et avec celles de 
Genève et de Lyon. Remarquons, en passant, que, 
sur les deux versants des Alpes , le niveau des eaux 
moyennes des rivières actuelles est aujourd'hui un peu 
inférieur k la base des alluvions anciennes. Si la Dora 
Riparia n'est pas une rivière aurifère comme la Dora 
Baltea, c'est que les montagnes du col de Fréjus ne 
renferment aucun filon d'or. 

Les moraines situées au débouché de la vallée de 
Suze , reposant sur l'alluvion ancienne de l'époque de 
VElephas meridionalis, sont donc du début de la période 
quaternaire. La fixation de leur âge, ainsi que de celui 
des moraines d'Ivrée, entraine l'âge des moraines du 
lac Majeur, du lac de Garde, et de celles de Lecco, de 
Como et Camerlata, ainsi que de leurs contemporaines 
situées au débouché de toutes les grandes vallées des 
Alpes, depuis le mont Viso jusqu'en Vénétie. C'est en 
amont de ces moraines et derrière elles que se trouvent 
tous les lacs de la haute Italie ; aucun, ni des petits, 
ni des grands, dit M. Gastaldi, ne fait exception k 
cette règle. Constatons qu'il en est <le même dans le 
Jura et dans la chaîne des Vosges, ainai qu'au lac de 
Lourdes, dans les Pyrénées. i 
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Eu avant du groupe des moraines deComo et Camer- 
lata, du côté de la vallée du Pô, on a signalé, et M. Desor 
a vu, k Begnate, des sables pliocènes supérieurs s'en- 
tremélant avec des dépôts glaciaires. Ces sables, ren- 
farniant des coquilles marines très-délicates, en grand 
nombre, mêlées aux cailloux glaciaires, semblent, par 
leur fragilité , prouver leur contemporanéité du dépôt 
glaciaire. Néanmoins, toutes les objections possibles 
ont été apportées pour expliquer ce fait par un rema- 
niement de sables pliocènes cardes glaciers pliocènes 
étaient , pour un grand nombre , un fait inadmissible. 
Après cette étude sur la zone de VElephas meridionalis, 
après avoir constaté qu'en Californie , en France , en 
Suisse, en Piémont, cette zone repose sur un terrain 
glaciaire qui la sépare de la faune des derniers masto- 
dontes , on ne peut se refuser à admettre le mélange 
de ces dépôts glaciaires avec les sables et les fossiles 
pliocènes. En efTet, la mer pliocène de l'Adriatique 
qui , k la fin de Tépoque des sables d'Asti, déposait ses 
sables a 380 mètres au-dessus du niveau actuel delà 
Méditerranée, ainsi que l'a observé M. Gastaldi, a bien 
pu entremêler ses derniers dépôts fossilifères astiens 
ou vilUfranchiens avec les premiers dépôts glaciaires 
pliocènes. Ces glaciers pliocènes ne peuvent pas non 
plus être niés , puisque nous venons de les constater 
en plusieurs pays. Néanmoins , n'ayant pas visité les 
lieux, je ne puis dire ce qui existe devant la moraine 
de Camerlata ^ et je dois laisser sur ce sujet la parole 
soit k M. Alph. Favre, qui a donné une étude et une 
coupe tendant k prouver qu'il n'y a pas Ik de glaciers 
pliocènes, soit k MM. Desor et Stopani, qui soutiennent 
le contraire. 
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L'or, sur les deux versstuts des Alpes, est, ainsi que 
nous venons de le voir, Tun des produits des glaciers 
pliocènes. En est-il de même de For des environs de 
Redon, sur la Vilaine, en Bretagne, de celui de 
TAriége? Nous ne pouvons le dire. Dans le nord du 
département du Gard, on trouve aussi plusieurs vallées 
aurifères dont les rivières descendent du massif de 
montagnes situé k Test du mont Lozère. 

Dans cette région , les glaciers ont existé k diverses 
époques. Au nord-est du mont Lozère, a la sortie^du 
cirque de Paillières, au-dessus de Villefort, M. Charles 
Martins a reconnu les traces d'un des derniers glaciers 
de cette montagne. Au sud-est, k 26 kilomètres du 
même sommet de la Lozère, j'ai trouvé des traces évi- 
dentes du passage et de la station d'un vaste glacier de 
plus de 250 kilomètres carrés de surface. Ces puissants 
dépôts glaciaires , échelonnés dans l'étroite vallée de 
laCèze, de Robiac k Saint-Ambroix, sont aurifères en 
plusieurs points, ainsi que Ta constaté un ancien 
directeur démines aurifères en Californie, M. Chaplain. 
Ces dépôts aurifères, formés de débris de quartz 
mélangés de cailloux en hématite rouge, sontcimentés 
par une argile rouge réfractaire qui , par le lavage , 
fournit une certaine quantité de paillettes d'or. En 
remontant, k partir de Robiac, la vallée de la Gagnère, 
affluent de la Cèze, on trouve, en amont des mines de 
Salles de Gagnère , la même terre rouge qui , en ce 
point, est encore aurifère. EnGn, plus haut, on trouve 
dans les creux des rochers où tournoie l'eau de quelques 
torrents quelques rares paillettes d'or ; celles-ci , me 
disait M. de Lavemède, proviennent, d'après 
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M. Ghaplain, de grès feuilletés assez analogues aux 
grès aurifères ou itacolumites du Brésil. Ces grès 
feuilletés, entremêlés de lits àe cailloux de quartz 
associés k des nodules de minerai de fer, ressemblent 
singulièrement aux dépôts glaciaires aurifères situés 
au sud de Robiac-, néanmoins, M. de Lavernède, qui 
a beaucoup exploré et sondé cette région pour y déve- 
lopper Texploitation de la houille , penche pour attri- 
buer ces alluvions k Tépoque triasique. 

La présence de Tor dans les puissants dépôts 
erratiques du trias serait-elle un argument en faveur 
de l'origine glaciaire de ces formations? Nous ne 
pouvons le dire^ mais ces terrains, formés de pou- 
dingues et de grès entremêlés, ressemblent, autant 
qu'on peut le désirer, a l'ensemble des formations 
fluviatiles et glaciaires de la fin du pliocène et du 
quaternaire. Aussi n'est-il pas étonnant que plusieurs 
savants aient cherché k prouver Torigine glaciaire de 
^ces formations de Tépoque du trias. 

Avant de terminer, profitons des divers résultats 
acquis et revenons en Bresse étudier aux environs de 
Bourg des alluvions plus récentes que les marnes a 
mastodontes et plus anciennes que le dépôt erratique 
quaternaire. Ces alluvions, situées sur les flancs de la 
vallée de la Reyssouze , sont mises au jour et exploi- 
tées dans de nombreuses sablières^ leur base est a peu 
près au niveau de la vallée actuelle , c'est-a-dire bien 
en contre-bas de la surface de Tensemble des couches 
lacustres de Tépoque des mastodontes. Cependant 
aucune de ces dernières ne recouvre ces alluvions ^au 
contraire, sur celles-ci repose un terrain erratique 
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toujours identique k lui-même sur tout le plateau de 
la Domhes et supérieur en altitude, comme en strati- 
graphie, aux alluvions anciennes pliocènes que nous 
avons étudiées ci-dessus aux alentours de Lyon. 

Ces alluvions desenviron$ de Bourg, visibles surtout 
dans les tranchées du chemin de fer de Bourg k Nantua» 
mais qu'on exploite sur bien d'autres points, occupent 
donc la même situation stratigraphique que l'ensemble 
des formations de la zone à Elephas meridionalis que 
nous venons de suivre en France , en Suisse et en 
Italie. Etudiées aux environs de Bourg, ces alluvions 
m'ont paru se diviser assez facilement en quatre zones 
distinctes que nous allons examiner en détail. D'abord > 
à la base, il y a un dépôt de très-gros cailloux peu 
roulés, presque tous en quartzites des Alpes, qui n'ont 
pu être amenés là que par un courant très-violent ou 
par un glacier. Ces cailloux représentent sans doute ici 
le dépôt glaciaire lui-même -, ils sont les analogues de 
ceux qui forment le lit de la Dora Riparia, auprès de 
Turin. Ces cailloux sont recouverts par un lit d'une 
terre argileuse assez analogue à la terre à pisé. Cette for- 
mation , sur laquelle repose une assez puissante alluvion , 
semble devoir représenter ici les argiles qui sont au 
niveau de l'Arve, au bois de la Bâtie, près de Genève, 
et les argiles à lignites de Durnten, près de Zurich. 
C'est l'époque du retrait des glaciers et du développe- 
ment de la faune de V Elephas meridionalis. 

C'est avec cette assise que devrait peut-être se ter- 
miner l'époque pliocène , car la formation suivante a, 
près de Bourg, tous les caractères des dépôts de 
rivières torrentielles ^ comme l'est encore aujourd'hui 
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la rivière d'Ain. Cette formation semble être ainsi le 
prélude du régime glaciaire qui commence Tépoque 
quaternaire ; elle devrâit donc être attribuée k cet âge, 
quoiqu'elle renferme encore des débris, de la faune de 
VElephas meridionaliSj qui s'est éteint à cette époque 
par suite sans doute d'un changement de climat. Ces 
allttvions sont formées de lits entremêlés de gros et de 
menus graviers, de sables et de cailloux. A Bouvant, 
ces graviers dominent; à Montagnat et a La Yavrette, 
ce sont des sables maigres ^ plus en amont, ce sont des 
graviers et des sables ; au sud de Bourg , ce sont des 
graviers et des sables gras ^ ailleurs, ce sont des sables 
très-fins, peut-être des mollasses remaniées ; k Mexi- 
mieux» ce sont des sables grossiers; enfin, dans la 
Bresse, plus au nord, ce sont des sables argileux 
bleuâtres mêlés d'apparences de lignites. 

Sur ces alluvions repose une couche de nature très* 
variée» qui semble être comme le prélude immédiat de 
l'arrivée du glacier quaternaire qui la recouvre sans 
transition appréciable. A Meximieux, ce sont des tufs 
ou plutôt des sables agglutinés ; â Montagnat, c'est une 
formation analogue , ce sont des graviers agglutinés 
en poudiagues qui reposent sur des lits de sable ; à 
Tirant, près de Bourg, ce sont des lits argileux renfer- 
mant beaucoup de petits cailloux anguleux-, â Qourg, 
c'est m Ut de sable graveleux ; â Boavant, ce sont des 
sables recouverts d'un lit de terre argileuse très-ana- 
logue â la terre à pisé. Cette formation est donc 
principalement le produit d'eaux incrustantes ; tom- 
parée k d'autres formations quaternaires ou modernes, 
on peut la croire formée k l'épo^iue de cahne relatit 
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qui sépare et sert de transition entre deux régimes 
climatériques différents. C'est la que doit être placée 
la ligne de séparation entre les époques pliocène et 
quaternaire telles qu'on les comprend généralement. 
La ligne de démarcation proposée par M. Julien a la 
base du dépôt glaciaire pliocène, au-dessus des dépôts 
à mastodontes, aurait Tavantage de séparer l'ensemble 
des faunes a mastodontes des faunes suivantes carac- 
térisées par la présence des éléphants; en outre, elle 
séparerait aussi les âges des grandes mers et des 
grands lacs, des époques qu'on pourrait appeler ter- 
restres, puisqu'elles sont représentées par des forma- 
tions continentales glaciaires ou fluviatiles. Cette divi- 
sion rationnelle avait le grave inconvénient de modifier 
les classifications généralement adoptées. Aussi, 
quoique la majeure partie des ossements de VElephas 
meridionalis trouvés dans les alluvions anciennes 
soient des ossements remaniés et pris sans doute aux 
dépôts argileux sous-jacents contemporains deslignites 
de Durnten , ce qui pourrait militer en faveur de la 
séparation entre ces argiles k lignites et les alluvions 
anciennes, il convient d'y renoncer et d'accepter la 
division généralement admise, c'est-a-dire la ligne de 
séparation placée sur les alluvions anciennes et sous le 
premier dépôt glaciaire quaternaire. 

Jusque vers la fin de l'époque des mastodontes, 
l'Europe centrale ou au moins les deux versants des 
Alpes étaient immergés d'environ 300 mètres. Les 
dépôts de mollasses marines miocènes, en France 
comme en Italie, peuvent, en effet, se suivre jusqu'à 
300 mètres au-dessus du niveau de la mer actuelle. 



Digitized by 



ANGLETERRE. 


ZURICH. VELAY. 


CANTAL 


CALIFORNIE. 


BOOLDER-GLAY. 


GLACIAIRE GLACIAIRE 
QUATERPÏAIR DE LA 430RNE. ^ 


PREMIER 

GLACIAIRE DE 
M. RAMES. 


GLACIAIRE 
DES PLATEAOX. 






i 

, Premières coulées 
^e basalte. 


Basalte 0- R- 


Basalte. 






Alluvions. 


Alluvions P. 


Alluvions à 25 c. 
d'or. 


Elephas meridio- 
uaiis au r urcsi'iicu 
et de Cromèr. 


Argile et lignj 
l'époque de ! 
phas meridîoni 




Alluvions à 12 fr. 
d'or. 


Grag de Norwik 
formé de gros blocs 
et mêlé d'osse- 
ments de 


Cailloux stri 


Conglomérat de 
^ros cailloux mêlés 
i Yialette de 




Cailloux des allu- 
vions, sont proba- 
blement d'origine 
glaciaire. 






i * 






Mastodontes ar- 
vernensis et Bor- 
soni. 




Ossements de mas- 
todontes. 


Cinerites I. avec 
la Flore de Mexi- 
mieux. 

Alluvions F. à 
machairodus. 

DdikUlc MU, 

Terrains lacustres. 






Oswald He 


Tardy.9 
Di\ers auteurs. 


Rames. 


Simonin. 
Withney. 










Page 43. 








Digitized by GoOglC 



Digitized by 



Google 



— 43 — 



Ensuite , tandis qu'une série de dépôts , de lagunes et 
de marécages nous amène en Bresse , à 300 mètres 
d'altitude, jusqu'à la fin de l'époque des mastodontes, 
en Italie, au contraire, la série des dépôts marins se 
poursuit, d'après M. Gastaldi, jusqu'à 380 mètres 
d'altitude, ce qui laisserait supposer un mouvement de 
bascule. A celte époque, les Alpes , encore coiffées 
de tous les dépôts erratiques étendus aujourd'hui 
dans les plaines, s'élevaient plus haut peut-être 
qu'elles ne le sont aujourd'hui ^ car c'est à cet âge que 
se creusèrent nos grandes vallées, dans des proportions 
sans doute plus vastes que de nos jours. C'est, en effel, 
au fond de ces grandes vallées que nous trouvons 
aujourd'hui les dépôts glaciaires pliocènes, surmontés, 
au niveau des rivières actuelles, par les dépôts vaseux 
contemporains du grand développement de la flore et 
de la faune deVElephas meridionalis. 

Après cet exhaussement, un affaissement nouveau, 
sans doute celui étudié k l'embouchure du Var par 
M. de Ghambrun, force les fleuves k empiler leurs 
alluvions sur de grandes épaisseurs et jusqu'à de 
grandes hauteurs, encore mal indiquées, à mon avis. 
EufiD , et beaucoup de raisons me portent k le croire, 
un nouvel exhaussement jusque vers les altitudes 
actuelles ramène une grande extension glaciaire qui 
couvre toutes nos plaines. C'est elle qui termine 
l'époque pliocène et commence Tépoque quaternaire. 

Bourg-en-Bresse, 27 janvier 1876. 




DILIIVIIIM m LE CHEMIN DE FER DE MICON A PARAY, 



Note de M. Charles TARDT lue à la séance du 



Ce chemin de fer coape d*abord en sortant de 
Màcon un limon » loess ou lehm , suivant la composi- 
tion argileuse» calcaire ou sableuse de ce dépôt que, 
pour indiquer d'une façon qui n'ait trait ni k sa com- 
position ni à son mode de formation » je nommerai 
Tolontiers, comme les Grecs, terre jaune rougeàtre, ou 
que, pour emprunter k leur langue cette dénomination 
en un seul mot qui, transporté dans la nôtre, lui 
donne une tournure plus scientifique et plus précise , 
je nommerai ooanthogeos. Ce dépôt est, au sortir de 
Màcon, presque jaune rougeàtre, sans cailloux, et 
semble se niveler en une plaine qui prend plus d'exten- 
sion vers le nord. G'^t sans doute le terrain d'une 
ancienne terrasse de la Saône. Mais je m'aperçois que 
j'empiète on peu sur les études de notre savant secré- 
taire perpétuel , M. Âreelin. Aussi je m'empresse de 
passer par le tunnel du Bois--Glair, k travers l'arête por- 
phyrique qui sépare la vallée de la Saône de celle de 
son affluent la Grosne, qui , coulant du sud au nord , 
descend d'un cirque déjk élevé pour se rendre k la 
Saône, au nord du département. Cette rivière le tra- 
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verse ainsi à peu près tout entier avec une chute totale 
de huit cents mètres environ, qui est bien supérieure 
k celle de la Saône. 

Dans cette vallée , entre Cluny et Sainte-Cécile-La- 
Yalouze, le chemin de fer coupe en tranchée quelques 
contre-forts de la chaîne porphyrique dont nous venons 
de parler. Ces contre-forts sont quelquefois formés par 
des masses de porphyres, mais plusieurs d'entre eux 
sont formés d'un terrain erratique caillouteux qui m'a 
paru mériter quelque attention. C'est un mélange de 
terre grasse et de cailloux de toutes grosseurs, dissé- 
minés sans ordre apparent. Néanmoins , tous ces cail- 
loux présentent en général une face plane assez bien 
accusée, tandis que lés autres parties sont presque 
brutes quoique les angles en soient émoussés. Ces 
cailloux ont, en outre, une forme généralement 
pointue qui rappelle grossièrement les haches en pierre 
polie. En général, tous ces cailloux ont la pointe 
dirigée dans le même sens et la face plane tournée 
vers la terre -, la fréquence de cette situation prouve 
que ee dépôt erratique n'a p^s été remanié depuis quil 
a été formé et même depuis que les cailloux ont été 
usés. Nous sommes donc en présence d'un dépôt 
erratique laissé Ik par le phénomène lui-même qui a 
taillé les cailloux. Ceci rend plus intéressant la 
recherche de la cause et de l'origine de ce dépôt. 

La régularité de la disposition des cailloux pyri- 
formes exclut toute idée de transport par les eaux 
d'un ravin descendant de la montagne. Le mélange 
déterre grasse et de cailloux de toutes grosseurs exclut 
aussi l'idée d'un dépM formé par une rivière ou par «i 
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mouvement d'eaa quelconque, tel que la vague de la 
mer ou le clapotement des eaux d'un lac. Examinant 
donc de plus près les cailloux de ces dépôts, on voit 
qu'un certain nombre sont formés de roche plus com- 
pacte, moins grenue et dont par suite les surfaces ont 
été moins altérées. Ceux-ci présentent souvent sur une 
de leurs faces de fines stries peu nombreuses et clair- 
semées. Ce caractère, la disposition de ces cailloux 
sans ordre au milieu de la terre et leur iorme sont 
autant d'éléments qui nous engagent k les considérer 
comme le produit d'un glacier. A cette opinion, on 
pourrait objecter qu'ils sont descendus par voie de 
glissement lent, sollicité par une surface argileuse, 
soit de la montagne k laquelle ils sont appuyés, soit du 
haut de la vallée , parce que ces glissements produisent 
les mêmes efiTets qu'un glacier. Mais la variété des 
roches de ce dépôt et leur mélange semblent , k mon 
avis, s'opposer assez k cette solution pour qu'on soit 
obligé d'accepter la précédente, celle de la formation 
du dépôt par un glacier. 

Ce glacier, dont le dépôt4e Sainte-Cécile-La-Valouze 
est une moraine latérale profonde, d'où venait-il? 
Descendait-il de Tramayes ou de la montagne qui 
s'élève encore aujourd'hui k plus de mille mètres 
au-dessus de la mer, au sud-ouest de Monsol, ou 
venait-il d'ailleurs ? C'est ce que nous ne pouvons dire, 
n'ayant pas fait une étude spéciale des roches de 
l'alluvion glaciaire et des diverses roches de cette 
région. 

De Sainte-Cécile k CharoUes, la voie ferrée ne coupe 
que de petites éminences de calcaire ou de porphyre , 
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recouverte encore d'un xanthogeos ou terre jaune 
rougeâtre, due sans doute k l'action des agents atmo- 
sphériques sur les roches sous-jacentes. 

Au sortir de la station de Charolles , on traverse 
encore des calcaires jaunes, mais bientôt, après une 
série de petites failles avec rejet, on voit la terre jaune 
rougeàtre se foncer en couleur, devenir plus puissante, 
et bientôt elle renferme des cailloux vers la maison- 
nette n"" 64. Dans cette tranchée, on voit, k la base, un 
terrain argileux bleuâtre; au-dessus, une terre rouge 
mêlée de cailloux quelquefois très-gros, surtout vers le 
haut; enfin, tout en haut, la terre rouge est pauvre en 
cailloux. Ceux-ci semblent être des chailles siliceuses 
du terrain jurassique; parmi eux, il s'en trouve 
quelques-uns qui sont noirs , mais cette couleur n'est 
due qu'à une patine recouvrant des cailloux analogues 
k tous les autres, quoique, cependant, un peu plus 
jaunes k l'intérieur. Ces derniers me rappellent les 
silex jaunes ocreux provenant des argiles k silex plio- 
cène ou miocène des environs de Paris. Comme 
ceux-ci, les cailloux noirs delà tranchée, k l'ouest de 
Charolles , pourraient provenir d'un terrain erratique 
plus ancien. Le dépôt erratique coupé dans cette tran- 
chée forme la ligne de partage des eaux entre la Bour- 
bince k l'ouest et l'Arconce k l'est , et il est situé k 
325 mètres d'altitude. 

Comment expliquer un pareil v dépôt erratique dans 
une telle situation? Cela semble difficile, maisn'est pas 
impossible, car ce bourrelet fait suite k la montagne du 
Baronnet , et on pourrait admettre que le terrain de la 
tranchée est le résultat de la décomposition sur place 
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du terrain jurassique dont il ne reste plus que les 
témoins siliceux, les chailles. Les parties argileuses , 
entraînées par les eaux, sont descendues vers la base, 
et le sable ocreux est resté en haut. La présence des 
cailloux noirs pourrait seule s'opposer k cette explica- 
tion. Mais, dans tous les terrains jurassiques, on ren- 
contre des poches produites par rinflltraîion des eaux 
dissolvantes de l'atmosphère, et, dans ces poches, on 
trouve des cailloux formés par les rognons siliceux du 
calcaire. Ces cailloux sont, en outre, souvent noircis a 
la surface par un dépôt ou enduit d'oxyde de fer ou de 
manganèse. Il suffirait donc d'admettre une première 
formation de poches puis ensuite et successivement 
cette altération par les agents atmosphériques s'accen- 
tuant, il n'est, en définitive, resté qu'une terre ocreuse 
et des chailles k surface rugueuse. L'aspect même des 
calcaires de la contrée semble autoriser cette expli*- 
cation. 

Au deik , en approchant de Paray, la voie ferrée 
rencontre et s'établit sur les alluvions de la Mélus, 
peut-être celles de la Loire , car ce fleuve est peu 
éloigné et la vallée est largement ouverte. Ces allu- 
vions sont , autant que je m'en souviens , nivelées en 
une vaste plaine qu'on retrouve sur plusieurs points, 
au même niveau tout le long de la Loire. Ce doit donc 
être une terrasse de ce fleuve, comme celles qui 
existent le long de la Saône et des autres rivières. 




RAPPORT 



SUR 



LES TRAVAUX DE L'ACADÉMIE 



PENDANT LES ANNÉES 1874-1875 

Ëu par M. ARGELIN, secrétaire perpétuel, à la séance 
publique du 6 avril 1876. 



Messieurs, 

De tous les devoirs qui incombent k votre secrétaire 
pcirpétuel, un des plus flatteurs et des plus agréables en 
même temps est de vous rendre compte chaque année, 
k Toccasion de la séance publique, des travaux de 
votre compagnie. Pendant deux années consécutives, 
des circonstances particulières ont empêché cette 
réunion. Nous avons donc un certain arriéré h régler 
aujourd'hui. 

Nos séances publiques sont pour nous des fêtes de 
famille , où notre première pensée a toujours été pour 
les absents. Laissez-moi donc d'abord offrir un hom- 
mage de douloureux regrets à ceux des nôtres qui ne 
sont plus. Je vois ici plusieurs places vides qu'occu- 
paient naguère trois de nos plus anciens collègues. 
M. Chamborre, le doyen des agriculteurs maçonnais, 
letypedeThonorabilité et du dévouement, qui, pendant 
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des années, a multiplié ses soins et ses peines au profit 
des intérêts agricoles et imprimé dans notre région un 
mouvement de progrès très-sensible k toutes les ques- 
tions qui s'y rattachent -, M. Boussin, son gendre, poète 
sympathique, qui comptait parmi nous presque autant 
d'amis que de collègues, et dont la mort fut, vous vous 
en souvenez, un deuil public accompagné des mani- 
festations les plus touchantes^ M. Bournel, enfin, 
l'administrateur regretté, le littérateur dilettante, 
amateur passionné de Tantiquité classique. 

A ces noms, qui nous tenaient de plus près, je dois 
ajouter ceux de deux de nos correspondants : 
M. Mathieu, de l'Institut, une gloire française, dont 
l'éloge n'est plus k faire, et M. Emile Galichon, l'émi- 
nent fondateur de la Gazette des Beaux- Arts ^ le critique 
et le polémiste énergique et loyal, dont M. Paul Martin 
vous a si bien retracé la trop courte carrière. 

Si nos deuils sont cruels, nous avons lieu de nous 
féliciter des recrues précieuses qu'a faites notre com- 
pagnie : M. l'abbé Ducrost, dont les travaux sont 
aussi connus qu'estimés de tous ceux qui s'occupent 
d'études archéologiques^ M. Gloria, dont l'érudition 
touchant notre histoire locale nous promet le plus 
utile,concours. 

Nous avons eu la bonne fortune de nous attacher 
une laborieuse phalange de membres correspondants : 
M. le capitaine Michaud , de Lyon, conchyliologiste 
éminent , qui a cimenté par le don d'une fort belle 
collection malacologique les liens qu'il contractait avec 
nous; M. Préveraud, de Marcigny, qui publiait 
récemment, sous le titre modeste d'Historiettes philo- 
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sophiques, un volume dont M. Desplace nous a rendu 
compte-, M. Ch. Tardy, de Bourg, géologue bien 
connu , Tun des partisans les plusautorisés des théories 
glaciaires, de qui nous reparlerons tout k Theure en 
passant en revue les communications nombreuses 
qu'il nous a adressées-, MM. Aimé Giron et Cyrille 
Fiston, deux poètes associés, k qui les muses latines 
sont aussi familières , chose rare à notre époque , que 
Thexamètre français; M. Gauthier, Thistorien et le 
défenseur d'une femme infortunée, dont la douce 
figure a sombré au milieu des plus violentes tempêtes, 
Marie Stuarl; M. Quarré de Verneuil est venu à nous 
avec de solides études historiques sur le Charollais et 
sa ville natale de Paray-le-Monial ; en même temps, 
M. de Champglin nous apportait le concours de son 
expérience en matière forestière. Tout récemment, 
vous décerniez le titre de membre correspondant a 
M. Emile Guimet, de Lyon, infatigable producteur 
dans les genres les plus variés, qui s'est fait un nom 
comme compositeur dans le monde musical, et comme 
archéologue dans le monde savant -, puis k M. Letel- 
lier, de Caen, dont la vaste érudition est consacrée 
aux problèmes les plus ardus de la philologie. 

Enfin , deux Sociétés savantes ont formé des rela- 
tions d'échange avec vous : la Société bibliographique 
de Paris et la Société des sciences historiques et 
naturelles de Semur. 

Tels sont, Messieurs, les éléments qui, pendant les 
deux dernières années, vinrent accroître les ressources 
intellectuelles de l'Académie. 

Vos travaux en ont reçu une impulsion nouvelle, si 
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roD en juge par les productions qui ont pris place dans 
les derniers volumes de vos Annales. L'histoire locale, 
un peu abandonnée depuis quelques années, a fourni 
à'M. Milfaut la matière d'un important mémoire sur 
le collège de Mâcon et les écoles municipales, jusques 
et y compris rétablissement des jésuites dans cette 
ville. M. Nazareth vous a entretenus de ses recherches 
sur la juridiction temporelle et spirituelle des abbés 
de Gluny. Sf. Lacroix vous a lu des notes inédites sur 
les imprimeurs maçonnais. Entin, M. Gloria vous a 
donné les prémisses de longues et très-curienses 
recherches sur le brigandage en Màconnais, en 1789. 
Les travaux archéologiques ont occupé» comme par le 
passé, une place importante dans vos études. M. Tabbé 
Ducrost vous a parlé plusieurs fois des fouilles qu'il 
poursuit avec tant de zèle à Solutré et des résultats 
nouveaux qu'il y a obtenus. La constatation, faite à 
plusieurs reprises par notre savant collègue, d'une 
période antérieure k l'âge du renne proprement dit, et 
dont il a pu déterminer exactement 4a position strati- 
graphique, est un fait capital. M. de Fréminville a mis 
sous vos yeux le produit de ses explorations des 
tumuli d'Igé, où, pour la première fois, l'âge du fer 
antégaulois se révèle en Màconnais. M. Monniervous 
a lu une savante dissertation sur une statuette de la 
déesse Ëpona, divinité protectrice des chevaux, 
trouvée à Mellecey. Voire correspondant, M. Curé, 
vous a adressé une étude manuscrite sur le système du 
monde, où l'on trouve des notions élémentaires qui 
seraient excellentes à vulgariser. La botanique a 
fourni à M. l'abbé Ducrost et k M. F. Lacroix des 
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notes intéressantes. Ce dernier vous a fait connaître* 
dans un charmant récit le résultat d'une exploration 
au mont Jura. Vous avez reçu de M. Tardy, membre 
correspondant, de nombreuses communications géolo- 
giques, parmi lesquelles je citerai particulièrement un 
mémoire sur la périodicité des époques glaciaires et 
un autre sur Tâge des alluvions aurifères de Cali- 
fornie et d'Europe, où Ton trouve des vues très- 
nouvelles sur des questions encore très-débattues. 
M. Tardy, entrant dans une voie peu frayée, a 
recherché quelles relations pouvaient exister entre 
les révolutions de la nature et les révolutions de 
rhistoire. 11 vous a donné quelques aperçus de ces 
intéressantes recherches. Enfin, il vous a fait profiter 
d'observations météorologiques, archéologiques ou 
autres recueillies pendant ses longues tournées 
d'etploration k travers la Bresse. 

Les sciences médicales ont toujours en M. le doc- 
teur Aubert un interprète des plus attachants. Son 
mémdire sur une blessure d'arme k feu , intéressant 
pour tout le monde, prendra place parmi les observa- 
tions les plus utiles de médecine légale. 

Personne de vous, Messieurs, n'a oublié les études 
si morales, si vraies, si pratiques de M. Jean-Baptiste 
Desplace sur les questions qui touchent k l'enfance, ni 
la conférence publique qu'il a bien voulu faire sous 
votre patronagé. Son appel chaleureux aux sentiments 
maternels, ses accents énergiques et convaincus ont 
provoqué un mouvement d'opinion qui sera la meil- 
leure récompense des généreux efforts de votre digne 
président. 
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. Voire section d'agriculture est restée fidèle aux 
traditions qui ont donné à cette utile science une 
place d'honneur parmi nous. Les menaces d'un fléau 
redoutable ont été de sa part l'objet d'une sollicitude 
toute patriotique, et M. Albert de Surigny, membre de , 
la commission départementale du phylloxéra , vous a 
tenus au courant des progrès du mal et des efforts 
tentés pour le combattre. En juin 1874, le phylloxéra 
était reconnu k Yillié-Morgon. Un an après, presque 
jour pour jour, il faisait son apparition dans notre 
département. Ce n'est donc plus une menace, c'est un 
danger pressant , dont les progrès sont heureusement 
lents, car les moyens de le combattre sont encore à 
trouver. M. de Surigny vous a encore entretenus de 
divers autres sujets d'économie rurale. M. le comte de 
Jotemps vous a lu plusieurs notes agricoles, l'une, 
entre autres, qui se recommande à \otre attention par 
son sujet, sur la culture de la vigne sur les bords du 
lac Léman. Des expérimentations ont été entreprises 
sous vos auspices, et par les soins de M. Marchai, 
directeur de l'Ecole normale, concernant un nouvel 
engrais, consistant en schistes bitumineux, dont 
M. Gontier a bien voulu mettre une certaine quantité 
k votre disposition. Notre collègue, M. Putois, faisant 
une infidélité aux Muses en faveur de la déesse des 
moissons , vous a parlé de la culture du colza et de la 
méthode du repiquage qui donne de si beaux résultats 
dans la Brie *, ce qui nous a valu une note sur le même 
sujet du regretté M. Chamborre, la dernière qui soit 
sortie de sa plume si compétente en pareille matière. 
Je vous rappellerai enfin une savante communication 
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de M. Fr. Lacroix, concerDant les nombreux produits 
de la vigne et leur emploi dans l'industrie. 

Nos concours agricoles, après avoir subi une assez 
longue interruption en raison des temps désastreux que 
nous avons traversés , ont repris leur cours régulier. 
Cormatin et Tournus en ont été le siège pendant deux 
années consécutives. Je serai certainement l'interprète 
de voç sentiments en remerciant ici publiquement les 
municipalités de ces deux villes du concours empressé 
qu'elles ont bien voulu nous prêter pour augmenter 
l'éclat de vos solennités agricoles, dont M. Lavenir, 
notre habile rapporteur, vous a fait connaître les 
heureux résultats. L'Académie a participé également à 
un concours d'animaux gras qui s'est tenu l'année 
dernière k Màcon, et pour lequel elle a voté un crédit 
destiné à être donné en primes. 

De l'agriculture k la météorologie , il n'y a qu'un 
pas, tant les liens sont étroits entre l'application pra- 
tique et les observations scientifiques qui peuvent, dans 
bien des cas, servir de règle de conduite aux agricul- 
teurs. Cette transition naturelle m'amène k vous parler 
des observations météorologiques faites jour par jour, 
avec un soin si méthodique, a l'Ecole normale de 
Màcon, et dont notre collègue, M. Marchai, veut bien 
nous donner chaque année un résumé pour vos 
Annales. 

J'accusais tout k l'heure M. Putois d'infidélité aux 
Muses. C'est à tort, bien heureusement pour nous : 
trois pièces de vers bien frappés sont la pour nous 
convaincre d'erreur et affirmer une fois de plus qu'on 
revient toujours k ses premières amours. En revanche, 




M. de SurigDy, le champion du phylloxéra , nous a 
donné un sonnet. Fidèles au passé, M. le docteur 
Bouchard et M. Devienne sont venus semer quelques 
fleurs de poésie au milieu de Taridité de nos discus- 
sions scientifiques. Mais que signifie le sous-titre que 
je li» avec inquiétude sur un charmant sonnet du doyen 
de nos bardes maçonnais? Ma dernière poésie ^ dites- 
vous? mon cher docteur, qui n'êtes malheureusement 
pas au milieu de nous pour rétracter ces trois mots 
malheureux. II n'y a pas de limite d'âge pour les 
poètes comme vous, et l'Académie ne vous délivre pas 
votre congé de retraite. 

Je quitte k regret nos poètes pour revenir k des 
questions spéciales que je ne dois point passer sous 
silence, et pour lesquelles je vous demanderai encore 
quelques minutes d'attention . 

Persuadés que le but d'une Société comme la vôtre 
n'est pas seulement de produire et de publier quelques 
travaux, mais surtout d'entretenir et de développer 
autour d'elle un certain mouvement intellectuel, vous 
avez inauguré d'abord des conférences publiques, dont 
j'ai eu l'occasion de parler tout k l'heure *, puis des 
excursions scientifiques, dont je tiens k dire quelques 
mots. Ces excursions s'adressent surtout k la jeunesse 
laborieuse. Mais cette jeunesse, où est-elle? On la 
cherche et on ne la trouve pas. Quelle difiérence avec 
ce qui se passait, il y a cinquante ou soixante ans, k 
une époque où se constituaient la plupart de nos 
Sociétés de province ! Alors de jeunes hommes pas- 
sionnés pour l'étude formaient dans chaque ville des 
groupes de travailleurs, heureux de consacrer k 
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l'archéologie, k Thistoire locale, k la science ou Hiéine 
aux belles-lettres les loisirs que leur laissaient les 
affaires. Aujourd'hui, j'entends dire de tous côtés que 
les Sociétés académiques comme les nôtres ont peine 
k se recruter. II leur manque surtout ces éléments 
jeunes et actifs, indispensables pour entretenir le 
mouvement et la vie d'une Société. Chaque jour se perd 
davantage le goût des études sérieuses , de la médita* 
tion et du travail spéculatif. On veut des résultats 
pratiques et immédiats, et si Ton travaille encore, 
c'est pour arriver le plus vite possible k ne rien faire. 
L'homme qui ne fait rien et qui s'en glorifie est un 
type particulier k notre époque. Vous avez pensé qu'il 
y aurait quelque chose k essayer pour combattre ces 
tendances. A l'imitation de ce qui se passe dans 
d'autres villes, vous avez inauguré des excursions 
scientifiques, dirigées par des membres de l'Académie, 
et vous y avez convié la jeunesse intelligente et de 
bonne volonté. Faire de la science en cheminant le 
bâton k la main et le sac k l'épaule, c'est pratiquer 
une excellente hygiène physique et morale. Votre appel 
a été faiblement entendu, mais enfin on y a répondu. 
M. Fr. Lacroix vous a rendu compte d'une première 
expédition aux montagnes du Charollais. C'est un 
début. La belle saison venue, vous reprendrez cette 
idée, et je ne doute pas que , fécondée par le dévoue- 
ment de notre collègue, elle ne porte des fruits. 

Une autre institution absolument nécessaire dans 
une ville qui se respecte, et dont les habitants n'ont 
pas définitivement érigé en principe que la position 
sociale la plus enviable consiste k ne rien faire , c'est 
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la bonne organisation d'un musée. Je vous entretenais 
déjà, il y a deux ans, à pareille époque, de ce qui 
avait été réalisé pour atteindre ce but. Trois salles 
venaient d'être disposées k THôtel de Ville pour rece- 
voir les collections de TAcadémie et celles qui 
appartiennent à la ville. A l'heure qu'il est, ces trois 
salles sont occupées par quelques tableaux et par un 
commencement de musée archéologique. Mais toutes 
nos séries d'histoire naturelle, dont Vimportance et la 
richesse sont grandes, se trouvent encore reléguées 
dans une salle inabordable de la maison d'école, et les 
débris de sculpture antique ou du moyen âge, qui 
formeraient un bon noyau de musée lapidaire, gisent, 
comme par le passé, sous un mauvais abri , exposés k 
l'injure des agents atmosphériques. C'est une situation 
déplorable sur laquelle je ne cesserai d'appeler votre 
attention et votre sollicitude. 

Malgré ces circonstances défavorables, les dons 
nous arrivent. Voici le catalogue tles objets qui ont 
pris place depuis deux ans dans nos séries d'archéo- 
logie, et les noms des donateurs ^ : 

M. EcK, deux vases et une casserole gallo-romaine, 
en bronze. 
M. Roux, une ûbule mérowingienne. (?) 

* La Société archéologique de Chalon-sur-Saône, 
moulages des armes en silex trouvées à Volgu. 

* M. l'abbé Ducrost, une pièce en argent de 
Charles-Quint, et une pièce d'or de Jeanne la Folle. 

^ Les dons précédés d'un astérisque ont été faits en propre à l'Académie, 
les autres au Musée. 
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* M. Luc, une hachette en bronze. 

* M. SouQviÈRES, un denier de Louis le Débonnaire. 
M. CousTY, une belle série d'objets travaillés en os 

et en pierre, et de nombreux ossements provenant de 
Solutré. 

* M. Argelin, une série de poteries lacustres de 
l'âge du bronze provenant du lac de Neufcbâtel 
(Suisse). 

J'ajouterai que le Conseil général deSaône-et-Loire 
a ordonné le dépôt dans les vitrines du musée de 
Màcon des objets provenant des fouilles faites \k 
Solutré, dans le courant de l'année 1874-75, par les 
soins de MM. Ducrost et Arcelin, et subventionnées 
par le département. Vous me permettrez de profiter de 
cette occasion pour remercier le Conseil général du 
généreux patronage dont il veut bien honorer nos 
explorations. 

Voilà pour les séries archéologiques. Avant de clore 
la liste de nos acquisitions » je mentionnerai encore 
les dons qui suivent : 

* M. le capitaine Michaud , une magnifique collection 
malacologique, déjà nommée. 

M. Guépt-Bénasse, des échantillons minéralogiques 
de la Nouvelle-Calédonie , et différents objets intéres- 
sants pour l'ethnographie de cette contrée. 

* M. Lacroix père, deux autographes de M. Mathieu, 
de l'Institut^ un diplôme de mathématiques, orné de 
vignettes, délivré à M. Cellard des Tours par 
M.^ Moreau, dernier évéque de Mâcon. 

M. PiNCHARD, un casse-tête en bois de fer. 

Il ne suffit pas d'installer nos collections et de 
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recevoir des dons*, il faut encore les provoquer et les 
encourager. L'Académie a pensé qu'il lui appartenait 
de prendre des mesures pour sauver de la destruction 
les trouvailles qui se font tous les jours dans nos 
campagnes, et elle a adressé une circulaire aux per- 
sonnes qui sont à même, par leur situation, de lui 
signaler les découvertes archéologiques ou scienti- 
fiques auxquelles donnent lieu si souvent les travaux 
agricoles, les constructions rurales et les exploitations 
industrielles. 

Votre appel a été entendu , et d'intéressantes com- 
munications vous ont été faites. 

M. Jambon, instituteur à Château, a signalé à votre 
attention une fente h ossements très-intéressante, 
connue depuis longtemps, mais où M. Jambon a 
pratiqué quelques explorations nouvelles et fruc- 
tueuses. 11 nous a libéralementiait don du produit de 
ses recherches, auxquelles notre collègue, M. Chavot, 
a bien voulu ajouter des spécimens importants, de 
même provenance, qui se trouvaient en sa possession. 
Ce sont de précieuses contributions k la paléontologie 
mâconnaise, consistant principalement en ossements 
de Tours des cavernes, dont la fente de Château parait 
avoir été un repaire aux temps quaternaires. 

M. Etienne Létienne, d'Hurigny, nous a adressé un 
mémoire très-bien fait sur des sépultures antiques 
découvertes et fouillées par lui sur le territoire de la 
commune d'Hurigny. Il vous a, de plus, fait don d'un 
squelette provenant de Tune de ces sépultures, et qui 
est déposé au musée . 

M. le Commissaire de police de Tournus vous a 
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informés avec un louable empressement de la décou- 
verte de tombes dans la banlieue de Tournus. 

Enfin, M. Giacomo CaccellettO; qui exploite une 
carrière au lieu dit en Appugny (Saint-Sorlin), m'a 
remis pour vos collections quelques dents de rhino- 
céros recueillies par lui dans son exploitation. 

Les trouvailles de ce genre sont fréquentes, presque 
journalières. Mais elles passent le plus, souvent ina- 
perçues. Aussi est-il de votre devoir d'encourager les 
observateurs intelligents qui prennent soin de les 
recueillir et de les signaler. C'est ce qui vous a déter- 
minés k décerner des médailles de bronze à MM. Jam- 
bon et Létienne, en témoignage de l'intérêt tout parti- 
culier que vous avez pris k leurs savantes communi- 
cations. Nous voudrions voir augmenter chaque année 
le nombre de nos correspondants de bonne volonté. 
Et je profiterai de la réunion d'aujourd'hui pour faire 
un nouveau et pressant appel k nos concitoyens. Nous 
n'avons pas d'autre prétention que celle de former un 
centre modeste d'investigations et d'étude, autour 
duquel nous verrions avec plaisir se grouper tous ceux 
qui s'intéressent aux choses locales. Discimus non 
docemus, dit la devise de notre Société. Notre but n'est 
pas d'enseigner, mais d'apprendre, et nous remercions 
d'avance tous ceux qui voudront bien nous apporter 
quelque fait local ayant un intérêt histoVique, scienti- 
fique ou agricole. Il n'y a pas d'observation , si minime 
fût-elle, qui ne troHve son application utile k un 
moment donné, et le volume d'Annales qile nous 
publions chaque année prendrait une importance et un 
intérêt considérables si tous ceux qui pensent, tra- 
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vaillent OU observent en devenaient les collaborateurs. 
C'est un des meilleurs privilèges de la science et de 
rétude que de nous offrir un terrain de paix et de 
concorde sur lequel nous pouvons tous nous tendre la 
main, étroitement unis par notre affection commune 
pour le sol natal. 




LA 



JEUNESSE DE PIERRE-PAUL PRUD'HON 



On a déjà beaucoup écrit sur Prud'hon. Sa vie et 
ses œuvres ont été Tobjet de nombreux et intéressants 
travaux. Dernièrement encore, il a paru sur ce sujet 
un important volume*, où Tauteur, M. Charles 
Clément, n'écrivant que d'après des pièces authentiques 
et des lettres autographes , dont il cite de nombreux 
extraits, a répandu la lumière sur nombre de faits 
jusqu'alors erronés ou inconnus. Il semblerait donc 
qu'après ce remarquable travail le sujet fût épuisé. Il 
n'en est rien. Malgré ses recherches savantes et con- 
sciencieuses, M. Clément a laissé échapper un certain 
nombre de lacunes que je suis heureux de pouvoir 
combler aujourd'hui, grâce k des documents originaux 
et inédits provenant des archives du département de 
Saône-et-Loire^. 

^ Prudhon, Sa vie^ ses œuvres et sa correspondance, par Charles 
Clément. — Didier, édit Paris. 

< Ils m'ont été communiqués, avec une extrême obligeance, par le 
conservateur des archives, M. Michon , à qui je suis heureux d'adresser 
ici mes sincères remerciements. 



ETUDE 



Far Faïal MA-RTIIT, 



Lae à la steDO* patiUiins la 6 avril 1876. 




J'espère ainsi compléter les travaux qui ont paru 
jusqu*^ ce jour, en précisant certains faits restés 
indécis et en fixant des dates inconnues ou incertaines. 

J'ai choisi la jeunesse du grand artiste , parce que 
c'est là surtout que se trouvent les oublis et les 
lacunes, et que sa biographie est le plus incomplète. 
N'est-ce pas, du reste, un spectacle intéressant que de 
suivre le développement d'un grand talent, de le voir, 
pour ainsi dire, naître, grandir insensiblement et 
atteindre enfin sa complète maturité? N'est-il pas en 
même temps d'un bon exemple de montrer quel travail 
et quelle persévérance il faut aux organisations même 
les mieux douées pour arriver au plein épanouissement 
de leurs facultés. 

Si quelques-uns sont favorisés par la destinée, 
d'autres, au contraire, ne rencontrent que des obstacles 
et n'atteignent leur but qu'après une lutte acharnée et 
incessante contre l'adversité. Prud'hon était de ces 
derniers. 11 arriva à force d'énergie et de téna- 
cité, et quand il triompha enfin de sa mauvaise 
fortune, il avait usé ses plus belles années dans des 
luttes où il eût sans doute succombé s'il n'eût été 
soutenu par l'ardent amour qu'il avait pour son art. 

Ce sont ces années d'épreuves, supportées avec tant 
de courage par noire grand peintre, que je vais essayer 
de retracer rapidement dans cette étude. 
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Pierre Prud*hon est né à Cluny le 4 avril 1758. Il 
était le dernier de dix enfants que Christophe 
Prnd'hon , tailleur de pierre , avait eus de sa femme, 
Françoise Piremole. Us habitaient une modeste mai- 
son située dans Timpasse des Prêtres, sur la paroisse 
Saint-Marcel, où elle existe encore. C'est li cpie 
Pierre Prud'hon passa ses premières années. Sa mère 
avait pour lui une prédilection particulière; elle ne le 
quittait pas , l'entourait des soins les plus tendres et 
contribuait ainsi k développer chez lui cette nature 
douce, affectueuse et naïve qui dominera toute la vie 
de Tartiste. Mais alors celui-ci se livrait sans souci aux 
ébats de son âge et contribuait pour sa {^art aux soins 
du modeste ménage en allant chercher du bois dans les 
forêts de t'abbaye. 

Il serait sans doute devenu un simple ouvrier comme 
son père si, vers Tâge de sept ans, il n'eût été 
remarqué par l'abbé Besson, curé de Saint-Marcel, 
nature douce et bienveillante, qui le prit sous sa pro- 
tection , le fit son enfant de chœur et commença son 
instruction. Il l'envoya ensuite étudier chez les moines 
de Cluny, où le jeune écolier prit ses premières lëçons 
de dessin. Ses dispositions innées se manifestèrent 
aussitôt. A partir de te moment , il ne cessait de 
dessiner, de modeler et de composer de petites scènes 
où il donnait cours k sa jeune imagination. Délaissant 
ses études proprement dites, il passait son temps k 

XIT * ^ 




chercher à imiter les tableaux reDfermés daos 
Tabbaye, et poussa la ténacité jusqu'à fabriquer lui- 
même les couleurs et les pinceaux pour les copier à 
rhuile. 

C'est alors qu'il fit, comme première œuvre, l'en- 
seigne d'un chapelier, où il avait représenté sur un 
panneau deux ouvriers foulant le feutre dans une cuve» 
le tout entouré de guirlandes de roses. Naïve image, 
au bas de laquelle on lisait : (( Charton, maître cha- 
pelier, vend toutes sortes de chapeaux fins et autres. >> 

Arrivé k l'âge de seize ans, Pierre Prud'hon n'avait 
plus rien à apprendre k Cluny. Aussi fut-il recom- 
mandé par son protecteur a l'abbé Sigorgne , grand- 
vicaire du diocèse, qui parla de lui à M^** Moreau, 
évéque de Mâcon. 

Ce prélat^prit chaudement en main la cause du 
jeune artiste, et dans la séance des Etats du Mâcon- 
nais, qui eut lieu le 17 mai 1774, il proposa aux élus 
d'envoyer Pierre Prud'hon k l'école de peinture de 
Dijon, auxfraisde la province, k la condition toutefois 
qu'après ses études terminées, il viendrait diriger 
l'école de dessin de Mâcon *. Prud'hon accepta et 
partit pour Dijon. 

Lk, il ne tarda pas k s'attirer la bienveillance du 
directeur de l'école, François Devosges. Cet artiste 
consciencieux et dévoué avait consacré sa modeste 
fortune k fonder cette école , qu'il avait entretenue k 
ses frais jusqu'au moment où les Etats de Bourgogne, 
frappés des résultats obtenus, la prirent sous leur pro- 

1 Voir pièces justificatives 1 . 
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tection et lui accordèrent une subvention. Entre cet 
homme de cœur et le jeune Prud'hon s'établit bientôt 
une vive sympathie, qui devint par la suite une amitié 
solide et durable. Sous cette direction habile et 
affectueuse, Prud'hon fit des progrès rapides qui 
attirèrent l'attention, car, au bout de la première 
année, les Etats du Maçonnais, (c pour encourager les 
talents de ce jeune homme , qui se développent d'une 
manière aussi surprenante que satisfaisante, lui 
accordent une gratification de 24 livres. L'année sui- 
vante , cette gratification fut portée à 50 livres-, enfin, 
comme il avait obtenu en 1777 le premier prix de 
l'école, qui consistait en une 1[nédaille d'or, les Etats 
lui votèrent une somme de 120 livres en dehors de 
tous ses frais payés ^. Malheureusement, ces succès 
éclatants avaient été attristés par un profond chagrin. 
En septembre 4775, il avait perdu son père^, et 
quatre mois ensuite sa mère, qu'il aimait tendrement^. 
Il ne lui restait que des frères et des sœurs, « en qui il 
trouva moins d'affection et plus d'indifférence que chez 
des étrangers. » Il était donc , k dix-sept ans, seul, sans 
fortune, sans soutien, « timide, confiant, ne connaissant 
point le monde. » Livré ainsi k lui-même, il était inca- 
pable de résister aux entraînements de sa nature 
impressionnable. S'étant épris d'une vive passion 
pour M"® Jeanne Pennet, fille de M® Philibert-Claude 
Pennet, notaire royal , il dut l'épouser pour obéir aux 

1 Voir aux pièces justificatives les 2, 3, 4. 

> Le il septembre 1775, sépulture de Christophe Prudhon. (Archives 
de Saône-et-Loire , h, 1462). Cette date est inédite. 

' Prud'honàM. Fauconnier, lettre écrite de Turin, citée par M. Ch. 
Clément, ainsi que les suivantes, dont j'ai fait de nombreux extraits. 
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scrupules de sa' nature honnête et loyale» et sans 
doute aussi aux instances de Tabbé Besson , qui célé- 
bra la cérémonie nuptiale. Du reste, il y avait urgence, 
car son mariage eut lieu le 17 février 1778, et le 26 
du même mois naissait son iils Jean, qui fut baptisé le 
lendemain K 

Prud'bQn ne tarda pas à subir les conséquences de 
cette union mal assortie. Sa femme n'était pas la com- 
pagne qui convenait k un artiste tel que lui. Il lui eût 
fallu une de ces vaillantes femmes, dévouées, intelli- 
gentes , capables de supporter dignement avec lui la 
bonne et la mauvaise fortune , de Taider de ses con- 
seils, de le soutenir dans les moments de défaillance, 
et surtout de l'entourer de cette affection profonde, 
qui était un besoin pour lui et Teut consolé de' bien 
d'autres chagrins. M^^*" Jeanne Pennet était loin de 
répondre k ce caractère. Aussi Prud'bon, avec sa 
nature impressionnable, s'abandonna bientôt k un 
profond découragement. Pour le comprendre, il faut 
nous rappeler qu'il avait vingt ans, qu'il était confiné 
parla misère dans une petite ville de province, ne lui 
offrant aucune facilité pour continuer ses études et 
développer son talent, et qu'il ne voyait pas de terme 
k cette situation intolérable^. 

Heureusement, il trouva dans le baron de Joursan- 
vault un protecteur aussi éclairé que généreux. 

1 Voir pièces justificatives, 5, date inédite. 

< C'est peu de temps après son mariage qu'il ajouta à son nom celui de 
Paul. Nous le trouvons pour la première fois dons un acte authentique 
du 12 juin 1778. Quoiqu'il figure dans son acte de mariage, il n'est pas de 
la même écriture quel e reste et doit être considéré comme one interca- 
lation faite postérieurement, d'autant plus que la signature porte simple- 
ment Pierre Prudon. 
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M. de Joarsanvault, gentilhomme de Beaune, était 
un esprit distingué, très-adonné k la culture des 
^iences et des arts. II pressentit de bonne heure le 
génie de Prud'hon , et , témoin de la détresse de son 
protégé, il ne négligea rien pour lui remonter le 
moral» il veilla sur lui avec une sollicitude toute 
paternelle, prit part à ses chagrins de famille, le 
soutint de ses conseils et entretint avec lui une 
correspondance très-suivie*. Prud'hon accepta avec 
empressement les encouragements de cette àme 
loyale et dévouée. M. de Joursanvault devint le confi- 
dent de ses chagrins, de ses déboires et de ses aspira- 
tions. Leur correspondance est pleine des angoisses 
dont est alors assiégée Tàme du jeune artiste , qui 
insiste surtout pour sortir de Cluny, « où le regret de 
perdre son temps et Tennui l'excèdent, ce qui le ren- 
drait incapable, s'il restait plus longtemps, de rien 
faire de bon^... » « Outre que j'y perds un temps 
précieux, que je regrette, écrit-il, je m'y ennuie au 
delà de tout ce qu'on peut dire... Laissez-moi aller k 
Paris, monsieur, c'est Ik où non seulement je pourrai 
vous faire des ouvrages plus dignes de vous et de moi, 
mais où je serai k même de ne perdre aucun moment 
et de me perfectionner de plus en plus ^, » 

Aces ennuis s'ajoutaientd'autreschagrins de famille. 

^ Prud'hon fit pour son bienfaiteur un certain nombre de dessins dont 
celui-ci grava plusieurs à l'eau forte ; il lui fit aussi des portraits de famillt, 
et une série de dessins exécutés à rencre de Chine pour illustirer une 
Méthode de batse dont M. de Joursanvault était l'auteur. 

> Lettre à M. de Joursanvault. 



» Id. 
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Le 7 mars 1780, il lui naissait un fils qui mourait 
quelques mois après ^ 

Pour toutes ces causes, il était complètement 
démoralisé. M. de Joursanvault, comprenant alors que 
son protégé ne pouvait rester plus longtemps dans 
cette situation intolérable sans compromettre son 
avenir, lui facilita les moyens de faire le voyage si 
désiré. 



Vers la fin d'octobre 1780, Prud'hon arriva à Paris, 
où son généreux Mécène l'avait recommandé k un 
ami, le graveur Wille, dans une lettre touchante, où il 
appelait le jeune peintre son enfant adoptif, et disait 
de lui : « Se livrant avec facilité à Tamitié, sans 
défiance de ceux qu'il aime , il peut tomber dans le 
précipice le plus affreux, et des sociétés qu'il fera à 
Paris dépend le bonheur ou le malheur de sa vie ^. » 

Heureusement, Prud'hon put éviter cet écueil si 
dangereux pour lui, et trouva dans la famille Faucon- 
nier, honnêtes et modestes bourgeois qui habitaient la 
même maison que lui, rue du Bac, la douce intimité 
et la vie d'intérieur simple et affectueuse qui convenait 
à son caractère. Nul doute qu'il ne travaillât beaucoup 
à compléter ses études. Mais il reste peu de chose des 
œuvres qu'il exécuta alors. Il était pauvre, inconnu, 
et il est probable qu'une partie de son temps était con- 
sacrée à exécuter des commandes qui lui permissent 

1 Voir pièces justificatives, 6. 

> Baron de Joursanvault à M. Wille, 15 octobre 1780. 
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de subsister lai et sa famille. Sa situation précaire le 
forçait d'accepter tous les travaux qui se présentaient, 
même les plus modestes, tels que gravures, dessins au 
crayon, ^ la plume, et surtout des miniatures dans le 
goût du temps. Il va sans dire qu'il lit de nombreux 
portraits de ses amis, parmi lesquels on remarque 
surtout celui de M^^^ Marie Fauconnier, pour qui il 
avait un profond attachement, et dont il rendit à mer- 
veille « la physionomie régulière et fine , pétillante de 
grâce et de malice ^ » Quant aux portraits a Fhuile 
qu'il exécuta alors , « il est plus difficile de les recon- 
naître, parce que son style n'est que celui d'un homme 
qui tâtonne ^, » et qu'il n'a pas encore trouvé sa voie 
définitive ^. 

Après un séjour de trois ans à Paris, Prud'hon vint 
concourir pour le prix fondé par les Etats de Bour- 
gogne, et qui permettait au lauréat d'aller passertrois 
ans à Rome. 



De retour à Dijon, il s'abandonne à une profonde 
mélancolie. 11 regrette Paris et les amis qu'il y a 
laissés. Il est abattu et découragé. « Si je fouille au- 
dedans de moi, je n'y trouve qu'un vide afTreux. Si 

* Le Roman de Prud'hon, par Alfred Sensier. (Reme internationale 
des arts, 15 décembre I8C9.) 

* Le Roman de Prud^hon. Ibid. 

s C'est pendant son séjour à Paris qu'il fit les naïves et charmantes 
compositions représentant, l'une : Des enfants jouant avec des lapins; 
Tautre : Des enfants caressant des petits chiens. On a tout lieu de croire 
que c'est aussi à cette époque qu'il fit la Famille heuretue. 
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j'envisage ma situation présente, toutes les idées 
d'honneurs, de fortune et de gloire disparaissent et 
deviennent chimériques k mes yeux ^ » A la suite de 
tant d'efforts jusqu'alors impuissants et stériles, il 
commence k douter de lui-même. Il parle de « son 
ignorance et de son peu de talent. » Toujours inconnu 
et talonné par la misère , il n'avait pour subsister que 
quelques portraits qui lui procuraient k peine le strict 
nécessaire pour lui et sa famille. 

Aussi attendait-il avec la plus vive impatience le 
concours qui devait décider de son avenir. Après bien 
des retards , ce concours eut enfin lieu , et il se passa 
cet épisode bien connu qui montre jusqu'où allaient 
la générosité et le désintéressement de Prud'hon. 
Pendant qu'il était en loge, il entendit un de ses con- 
currents, son. voisin, qui se désespérait de ne pouvoir 
venir k bout de son tableau. N'écoutant que son cœur, 
Prud'hon enlève une planche de la cloison, pénètre 
chez son camarade, et lui vient si bien en aide qu'il lui 
fait remporter le prix. Mais le faux vainqueur avoua 
lui-même la supercherie , et Prud'hon, comblé d'éloges, 
fut désigné pour aller k Rome. 

Les Etats du Màconnais lui votèrent une somme de 
100 livres pour contribuer aux frais du voyage ^, 11 
partit vers la fin d'octobre 1784, mais toujours pour- 
suivi par sa mauvaise fortune qui ne cessait de lui 
susciter des entraves. 

Après être allé prendre congé de sa famille k Cluny, 

^ Lettre à M. Fauconnier, du 28 novembre 1783. 
* Voir Archives de Saùne^-Loire , série C, 498. — Séance des Etats 
du Màconnais, du 4 août 1784. 




il revint k Dijon, s'arrêta cinq a six jours à Màcon, et 
autant k Lyon pour attendre un compagnon de route 
qui finit par le rejoindre. S'étant embarqué sur le 
Rhône, une tempête horrible l'oblige h mettre quatre 
jours à un trajet qu'on fait habituellement en deux 
jours, encore dut-il faire trois grandes lieues k pied 
pour gagner Avignon. Il arrive enfin k Marseille. Mais 
Ik, nouveaux obstacles. Il ne trouve qu'au bout de huit 
jours un bâtiment en partance pour Civita-Vecchia et 
s'arrange avec le capitaine k raison de quarante sols 
par jour pour la nourriture et de deux louis pour la 
traversée. Mais les vents contraires s'opposant au 
départ, il est obligé d'attendre plus de trois semaines 
k Marseille. Une fois embarqué, les vents étant tou- 
jours contraires, le bâtiment dut relâcher dix jours k 
Toiflon, dix-neuf jours k l'île d'Elbe, et mit trente-cinq 
jours au lieu de trois k faire la traversée *. Pour 
qu'aucun ennui ne manque k son voyage, Prud'hon 
raconte que, dans le trajet, k partir de Civita-Vecchia, 
« il tomba du haut d'une voiture , mais sans se faire 
de mal, » et il arriva sans autre accident k Rome vers 
la fin de décembre. 



' Une de ses premières visites fut pour le cardinal de 
Bernis, ambassadeur de France, qui l'invita k diner. 
Il trouva Ik « des prélats , de la noblesse , et beaucoup 

* Pour ces détails , voir ses lettres : à M. Fauconnier, du 5 novembre 
1874 ; à M. Devosges, du 52 novembre 1784 et du 2 janvier 1785. 
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d'artistes , peintres , sculpteurs ; architectes et musi* 
ciens K » Mais il fut surtout séduit par Tamabilité de 
son hôte, un des plus brillants représentants de l'élé- 
gante et spirituelle société française du siècle dernier. 
« Quel aimable homme que ce cardinal de Bernis! Il 
est affable,, familier, mettant tout le monde k son aise-, 
bref, on est chez lui comme chez soi 2. » 

Ses premiers jours furent ensuite consacrés à visiter 
les chefs-d'œuvre accumulés dans cette ville incom- 
parable. Prud'hon étaii trop artiste pour ne pas subir 
le charme de toutes ces merveilles. Mais après le pre- 
mier mouvement d'enthousiasme , son naturel tendre 
et affectueux ne tarda pas k reprendre le dessus. « Au 
milieu de toutes ces belles choses, il me reste un vide 
bien grand dans l'âme. Si mon esprit jouit, mon cœur 
est loin d'être content. Partout je me trouve seul et 
isolé. Je n'ai plus ces amis à qui je confiais mes 
pensées, dans le sein desquels j'épanchais mes peines. 
Tout ici est néant pour moi , et je ronge secrètement 
le frein de ma mélancolie sans chercher même k me 
distraire de ma tristesse ^. » Il écrivait encore trois 
mois après : « Je tâche d'étudier de mon mieux, tant 
pour remplir le temps gue pour me distraire de mes 
pensées. Je consulte et je vois souvent les belles 
choses ^ elles me satisfont bien quant au goût que j'ai 
pour elles, mais elles ne remplissent guère le vide que 
votre absence laisse dans mon cœur ^. » Il n'a pas de 

* Leltre à M. Devosgcs, du 2 janvier 1785. 
« Id. 

8 Leltre à M. Fauconnier, du II janvier 1785. 

* Lettre à M. Fauconnier, du 14 mars 1785. 




plas grand plaisir que de correspondre avec les amis 
dont il est si éloigné. « En lisant leurs lettres, il se 
voit avec eux, et cette douce erreur ne laisse pas de 
chasser de son esprit Tennui de la solitude^ » 

Toute celte correspondance abonde en détails inté- 
ressants sur son existence k Rome. « La vie qu'on 
mène ici en exclut toute variation. Le matin, je me lève 
pour aller dessiner d'après Tantique. A midi , je dine 
et continue après diner l'ouvrage du matin. Le soir, 
lorsque la nuit tombe, je vais seul me promener dans 
quelque endroit peu fréquenté, jusqu'à l'heure de l'Aca- 
démie où je me trouve tout aussi seul que s'il n'y avait 
que moi^. » 

Il fit un voyage de quelques mois dans le nord de 
l'Italie, parcourut Florence, Parme, Milan et poussa 
jusqu'à Turin. Il fut surtout séduit par les œuvres du 
Corrége et celles de Léonard de Vinci. La Cène de ce 
dernier l'enthousiasma : « Ce tableau est le premier 
tableau du monde et le chef-d'œuvre de la peinture. 
Toutes les qualités de l'art s'y trouvent réunies au 
degré le plus sublime. Lorsqu'on est devant, on ne se 
lasse pas d'admirer soit le tout ensemble, soit chaque 
détail en particulier. C'est une source intarissable 
d'études et de réflexions... Enfin, quand Léonard de 
Vinci n'aurait fait que ce tableau, ce seul ouvrage l'eût 
conduit k l'immortalité^. » 

De retour h Rome, Prud'hon dut s'occuper de la 
copie qu'il avait à faire pour les Etats de Bourgogne. 

i Lettre à M. Devosges, du 20 septembre 1785. 
s Lettre à M. Fauconnier, du 14 mars 1785. 
> Lettre à M. Devosges, du 20 septembre 1785. 
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Cette fois encore, sa mauvaise chance ne l'abandonna 
pas. Au lieu de laisser Fartiste choisir un sujet k sa 
convenance et en rapport avec son génie, on lui imposa 
un ouvrage qui le mit de fort mauvaise humeur. C'est, 
dit-il, « une copie d'après Pierre de Cortone, un assez 
mauvais peintre des temps passés , et que je ne suis 
guère content de faire ^ » 

Il faut avouer que Pierre de Cortone, avec sa manière 
lâchée et sa recherche de l'effet décoratif, était bien 
l'artiste dont le talent avait le moins d'analogie avec 
celui de Prud'hon. Néanmoins, celui-ci dut s'exécuter 
et mit près d'une année à copier le plafond du palais 
Barberini, grande machine allégorique dans le goût du 
temps, a plus faite pour faire fracas que pour y trouver 
du dessin, du fini et même du coloris ^. y» 

Après avoir terminé cet ouvrage désagréable, et 
enchanté de n'avoir plus à « faire des copies d'après de 
mauvais originaux 3, » Prud'hon put désormais se 
livrer sans entraves aux études qui convenaient k son 
talent et k son tempérament d'artiste. 

L'année qu'il passa encore k Rome fut moins con- 
sacrée k exécuter des travaux importants qu'k faire de 
nombreuses études et surtout k observer les grands 
maîtres : « Je m'occupais k regarder et k admirer les 
chefs-d'œuvre^. » A cette vue, son talent se compléta, 
et il en arriva k acquérir toutes les qualités d'exécution 
qui, déjk chez lui k l'état degerme, développées ensuite 

1 Lettre à M. Fauconnier, sans date. 

* Lettre à M. Devosges, du 3 octobre 1780. 

' Lettre à M. Devosges, sans date. 

^ <( L'étude des grands maîtres et de l'antiquité me mettent tous les jours 
à portée de connaître le point où j'en suis. » 28 toût 1787. 
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par la cantemplation des grandes œuvres, caractérise- 
ront a l'avenir toutes ses créations. Quant à ses prin- 
cipes sur Tart, nous les trouvons exprimés à chaque 
page de sa correspondance, où il se plaint du faux goût 
qui règne de son temps. « On prend moins garde à 
Taction et au caractère des figures qu*^ ce qui plaira k 
Tœil et à ce qui pourra Téblouir ; beaucoup de clinquant 
qui le fatigue , au lieu de ce beau repos de couleur qui 
ne laisse dominer que Faction des figures, permet aux 
spectateurs de les fixer sans s'étourdir, lui donne le 
temps de se pénétrer du sentiment qui les anime et fait 
qu'il ne lui reste dans l'âme que le caractère du'béros 
qu'il a cru voir ^ » 

Sous l'impression des belles choses qu'il avait sous 
les yeux, Prud'hon conçut alors les projets de la plu- 
part des tableaux qu'il exécuta par la suite et dont il 
esquissa les croquis dans ses carnets ^. Quoique ces 
modestes travaux n'aient pu lui acquérir une grande 
notoriété dans le public, il était entré en relations avec 
la plupart des principaux artistes alors a Rome. Il 
connut Lagrenée, le directeur de l'Académie de 
France*, Drouais, mort si jeune, dont il appréciait 
beaucoup le talent, et enfin Canova, le sculpteur, avec 
qui îl se lia particulièrement. Celui-ci fit les plus 
affectueux efforts pour le retenir k Rome. Prud'hon 
résista. Outre que sa santé avait fort k souffrir des 
chaleurs de l'été, il aspirait vivement k rentrer en 
France , poussé par le désir de revoir sa patrie , ses 

^ Lettre à M. Fauconnier, sans dale^ 

2 Nous citerons entre autres : /^imour réduit à la raison; Joseph et 
la femme de Putiphar; Stratonice; l'Amour et Psyché, etc. 
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amis, et de venir en aide h sa femme et à son fils, sur 
lesquels M. Devosges avait veillé pendant son absence 
avec la sollicitude de Tamitié la plus dévouée. 

Il partit de Rome vers la tin de 1787 et regagna la 
France, qu'il ne devait plus quitter. 

V. 

C'est ici que finissent les années d'apprentissage de 
notre grand artiste, et en même temps l'étude que j'ai 
entreprise. 

Mais, avant de terminer, vous me permettrez de 
résumer en quelques lignes, comme complément 
nécessaire de ce travail, le caractère de Prud'hon et la 
nature de son talent. 

Il faut avouer que peu d'artistes ont réalisé plus 
complètement l'aphorisme de Buffon : Le style, c'^st 
l'homme. Ses œuvres sont, pour ainsi dire, le reflet de 
ses sentiments et de sa vie. 

Comme vous avez pu le remarquer, le trait dominant 
de son caractère est une vive sensibilité qui dirige 
toutes ses actions. Chaque page de sa correspondance 
trahit son attachement k ses amis. Il ne peut supporter 
la solitude et l'éloignement de ceux qui lui sont chers. 

Si ce sentiment, quelquefois excessif, lui fit com- 
mettre des fautes dont il fut la première victime, il lui 
valut d'importantes compensations. Sa nature afiec- 
tueuse inspirait généralement la sympathie et lui 
acquit k toutes les époques de sa vie des amitiés 
solides, dévouées et qui ne lui firent jamais défaut. 
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N'est-ce pas Ik le plus bel éloge qu'on puisse faire de 
son caractère. Car il n'y a que les âmes nobles, géné- 
reuses et dévouées elles-mêmes pour provoquer et 
entretenir de tels attachements. 

Mais s'il recherche avidement les affections 
durables , il dédaigne les relations banales. Autant 
je m'attache k qui j'aime , dit-il , autant je suis peu 
communicatif avec qui ne me convient pas K » Cette 
réserve, indice d'une âme délicate , s'accentue davan- 
tage encore chez Prud'hon quand il s'agit de son art. 
« Les protections m'embarrassent plus qu'elles ne me 
plaisent, premièrement parce que je ne suis point 
courtisan , secondement parce qu'un artiste ne doit 
avoir de protection que son talent^. » 

C'est ce talent que nous allons essayer de caracté- 
riser k son tour. 

On est d'abord frappé, en voyant les œuvres de 
Prud'hon, de la poésie gracieuse et naïve répandue 
partout et qui leur donne un charme incomparable. 
Quoiqu'il ait composé des scènes pleines de vigueur et 
d'énergie, ce n'est pas là qu'il excelle. On le trouve au 
contraire tout entier dans les sujets gracieux et mélan- 
coliques, où il déploie tout son sentiment et toutes les 
qualités d'exécution, fruit de ses longues et labo- 
rieuses études. Son séjour a Rome avait eu sur son 
talent l'influence la plus heureuse. Par l'étude de 
l'antique , il avait acquis la grâce et l'élégance de la 
forme ^ par l'étude des maîtres italiens de laRenais-* 
sance, il avait appris la science de l'ordonnance, l'art 

1 Lettre à M. Devosgès. — Rome, 28 mars 1786. 

2 Lettre à M. Devosgès, 28 mars 1786. 
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dé coordonner et de grouper les figures. Mais ces con- 
naissances esthétiques, il ne les considérait que comme 
un moyen pour arriver k exprimer plus complètement 
ce qu'il avait dans Tesprit. Car il n'est pas de ceux qui 
se contentent de charmer les yeux : son but est plus 
élevé. 11 veut rendre les sentiments , les mouvements 
de l'àme et mettre son style en harmonie avec sa 
pensée. C'est ce qui nous explique pourquoi il mit 
aussi longtemps à se former, car on n'arrive a un 
résultat semblable qu'avec de longues et fortes études. 
Ce but, il l'avait enfin atteint, et il étaiteatréen pleine 
possession de son talent quand il revint à Paris, en 



Mais les événements politiques qui se précipitèrent 
lui réservaient encore de mauvais jours. Forcé par la 
nécessité d'accepter des travaux indignes de lui : des 
illustrations, des vignettes et jusqu'à des têtes de 
lettres et de factures pour des marchands, il dut 
attendre jusqu'en 1798, époque k laquelle, grâce k la 
protection de M . Frochot ( qui fut depuis préfet de la 
Seine) , grand admirateur de son talent , il fut enfin 
chargé d'importants travaux qui soulevèrent bientôt 
l'admiration de ses contemporains. Logé au Louvre, 
puis k la Sorbonne , nommé membre de l'institut , il 
recueillit enfin le prix de tant d'efi'orts et de persévé- 
rance. Désormais, son génie, délivré des entraves qui 
l'avaient retenu si longtemps, put prendre son essor et 
créer les belles œuvres qui l'ont placé au premier rang 
de l'école française. 



1789. 
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N** I. — DÉLIBÉRATION DU 17 MAI 1774. 

Monseigoeur l'évôque de Mâcon chef et président né des 
Etats et pays le comté du Mâconnais, le révérend père dom 
Chamoux, prieur de Cluny,élu du clergé; Monsieur Daugy, 
maire de Mâcon , élu du tiers-état, et les officiers desdits Etats 
soussignés assemblés au palais épiscopal en la Chambre des 
Etals. 

Mgr TEvéque a dit que pendant la séance du chapitre de 
Cluny, Pierre Prudhon natif de ladite ville de Cluny, âgé 
de 16 ans, fils de Christophe Prudhon tailleur de pierres 
lui auroit été présenté à cause du talent qu'il montre pour 
le dessein, qu'ayant examiné les ouvrages que ce jeune 
homme a faits sans maître, il avoit effectivement trouvé 
qu'il pouvoit faire des progrès considérables dans cet art, à 
quoy il auroit ajouté qu'ayant été instruit que les parents 
de ce jeune homme étoient hors d'état de luy procur s 
maîtres nécessaires pour se perfectionner, il avoit pensé que 
la province pourroil se déterminer à faire la dépense néces- 
saire pour envoyer ledit Pierre Prudhon à Dijon à l'école 
gratuite de dessein établie par Messieurs les Elus généraux de 
Bourgogne , mais que comme la province ne peut se déter- 
miner à une dépense qui ri a pour objet qu'un individu sans 
chercher à faire par la suite le bien public , il estimoit qu'il 
convenoit de proposer à ce jeune homme de venir enseigner 
à Mâcon lorsqu'il se sera suffisamment perfectionné à 
Dijon. 

La matière mise en délibération , il a été unanimement 
arresté que ledit Pierre Prudhon sera envoyé à Dijon pour 
fréquenter assidûment l'école de dessein, se perfectionner 
dans cet art autant que ces dispositions naturelles font 
présumer qu'il est en état d'acquérir du talent , à la charge 
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par ledit Pierre Prudhon de venir enseigner le dessein à 
Mâcon pour les appointements qui lui seront fixés. 

Et Monseigneur a été supplié de vouloir bien prendre la 
peine d'écrire à Monsieur de Blancé pour rengager à recom- 
mander cet élève au directeur de l'école de dessein, comme 
encore de vouloir bien charger quelqu'un à Dijon de chercher 
une pension convenable où le jeune homme pourroit être 
placé. Le montant de laquelle pension sera payé de trois mois 
en trois mois par le trésorier des Etats de ce pays et alloué 
dans ses comptes en rapportant extrait en forme de la pré- 
sente délibération et les quittances du maître de pension. Il 
a été de plus arresté que la province fera la dépense relative 
à l'école de dessein où il Cit envoyé, laquelle dépense sera 
pareillement payée par le trésorier des Etats sur les mémoires 
certifiés du directeur de l'école. 



Eludtt Clergé. 
Archives de Saône-et-Loire. — C 494.) 



2. — DÉLIBÉRATION DU 8 FÉVRIER 1775. 

c Les Etals renouvellant en tant que de besoin leur déli- 
bération du 17 mai dernier par laquelle le sieur Prudon 
a été placé à l'école de dessein à Dijon aux frais de la pro- 
vince, ont ordonné qu'il sera fourni aux mêmes frais, aux 
mômes besoins de cet élève relatifs à Tétut que l'administra- 
tion se propose de lui donner; il a été de plus arresté que 
pour encourager les talents de ce jeune homme qui se déve- 
loppent d'une manière aussi surprenante que satisfaisante , 



Pierre Prudon. 
f Gab. Fr., évêque de Mâcon, 



Président né des Etati. 



D. Chamoux, 



NoLY, Â. RuBAT, Girard , Labrely. 
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il lui est accordé une gratification de 24 livres , laquelle 
somme lui sera payée par le trésorier des Etats. » 

{Suivent les signatures des élus,) 
{Archives de Saône-et-Loire, — C 494.) 



N° 3. — DÉLIBÉRATION DU 8 FÉVRIER 1776. 

a La Chambre s'étant fait présenter la délibération du 
8 février 1778 par laquelle elle s'est déterminée à faire les 
frais de l'entretien à l'école de dessein établie à Dijon, de la 
personne du sieur Prudon , et attendu que ce jeune homme 
montre les talents les plus décidés et fait des progrès très- 
satisfaisants dans la science du dessein, 

Il a été ordonné que les Etats continueront de fournir à 
la dépense d'entretien de cet élève et afin de l'encourager 
il lui a été accordé une gratification de la somme de 
80 livres qui lui sera payée ainsi que sa pension par- le 
trésorier des Etats. » 



{Archives de Saône-et-Loire. — C 495.) 



N** 4. — DÉLIBÉRATION DU 28 FÉVRIER 1777. 

En laquelle assemblée Monseigneur TEvêque a dit que 
le sieur Prudon natif de Cluny entretenu à l'école de 
dessein à Dijon aux frais de la province avoit remporté le 
premier prix et qu'en conséquence, il avoit obtenu la 
médaille d'or destinée à encourager les succès des élèves de 
cette école. 

» Sur quoi la Chambre pour encourager ledit sieur 
Prudon et li^i donner des marques de sa satisfaction, a 



{Suivent les signatures.) 
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délibéré de lui accorder une gratification de 120 livres qui 
lui sera payée par le trésorier des Etats en vertu de la pré- 
sente, lequel demeure en outre autorisé à payer et 
acquitter le montant de la pension et de l'entretien dudit 
sieur Prudon. » 

{Suivent les signatures des élus.) 
{Archives de Saône-et-Loire. — C 495.) 



Le 27 février 1778 baptême de Jean, fils légitime de 
Pierre Prudon , élève de l'Académie de peinture de Dijon , 
et de demoiselle Jeanne Pcnnet, son épouse. 
{Archives de Saôneet-Loire. — B 1462.) 

Le 7 mai 1780 baptême de Jean-Baptiste-Anne- 
Geneviôve, fils de Pierre-Paul Prudon, peintre de l'Acadé- 
mie de Dijon , etc. 

L'acte est signé P.-P. Prudon. 

Ledit enfant meurt le 11 août suivant. 

{Archives de Saône-eULoire. — B 1462.) 




SOUVENIRS DE LAMARTINE. 



FRAGMENT 



La par X. ALEXANDRE à la séanoe publique du 



Cest une grande date de ma vie. Je suis allé pour la 
première fois au foyer de Lamartine. Je venais de 
Bretagne, en pèlerinage à ce génie bien-aimé, l'imagi- 
nation enchantée, le cœurattendri, la mémoire vibrante 
de ses vers, Tàme toute baignée de sn poésie. Ce nom 
harmonieux de Lamartine me ravissait. « Ton nom est 
un parfum répandu , dit le Cantique des Cantiques, 
voilà pourquoi les vierges t*aiment! » J*avais rêvé, - 
prié, aimé avec ses strophes. J'avais lu sur les grèves 
sa poésie, fille de la mer. J*étàis jeune, j'avais vingt 
ans , j'arrivais dans la fleur de l'enthousiasme. J'allais 
Ih, comme un jeune Grec au banquet de Platon. A cet 
âge bienheureux de la jeunesse où tout est idéal , 
j'accourais k Lamartine comme k un rendez-vous 
d'amour. 

J'arrivai conduit par mon ami, M. Dargaud, l'ami 
intime de Lamartine, qui lui avait dédié une de ses 
plus puissantes inspirations, le Tombeau de David. Il 
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habitait un bel hôtel recueilli entre une cour et des 
jardins, rue de TUniversité, 82. Quatre domestiques en 
livrée se tenaient dans l'antichambre. Je traversai, 
sans les voir, des salons élevés, d'une nobledécoralion. 
Tout m'était indifférent , excepté Lamartine. On nous 
introduisit dans un salon retiré, Talelier de M™' de 
Lamartine. Deux femmes k Taspect anglais, assises 
dans des fauteuils, causaient au coin du feu. L'une, k 
la noble et sérieuse figure, empreinte d'une grave 
tristesse, pénétrait de respect ^ c'était la femme du 
poète. M. Dargaud me présenta; elle mcfit un accueil 
d'une bonté contenue; on sentait une âme fermée, k 
l'hospitalité prudente, qui n'aimait que les amitiés 
trempées au feu de l'épreuve. Comme un flacon scellé, 
son cœur retenait son parfum. 

Lamartine n'était pas Ik encore, etje n'attendais que 
lui seul. Le génie était absent, le temple était vide du 
Dieu. Inattentif k la causerie des femmes et de 
M. Dargaud, je regardais l'atelier. Le nid, c'est 
l'oiseau; le foyer, c'est l'homme. Mes yeux fixèrent k 
la droite de la cheminée une énorme toile qui couvrait 
un pan de mur, un grand portrait de Lamartine, assis 
sous un arbre, ses deux lévriers fidèles k ses pieds, 
peint par le talent mçl deDecaisue. L'artiste digne de 
le peindre n'était pas né, ou plutôt il était mort. Seul, 
Van Dyck, le peintre des rois et des gentilshommes, 
des nobles élégances , des transparences de teint aris- 
tocratiques, aurait pu réaliser cette figure royale de 
poète. 

À gauche de la cheminée en marbre brun, des 
tableaux, œuvres de M'"'' de Lamartine , des portraits 
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de famille, divers sujets d^art, la muse Uranie, la tête 
iux étoiles. Un beau paysage d'Huet charmait les 
regards entre les fenêtres. Âu-dessus, une statuette 
assise du poète, pleine d'élégance, la jeune lille con- 
fiant son premier secret k Vénus , ce ra"vissant chef- 
d'œuvre de Jotiffroy, puis Téternelle statue, la belle 
mutilée, la Vénus de Milo rayonnait sa blancheur dans 
l'ombre. 

Vis-à-vis de la cheminée, le portrait d'un amf 
intime, une figure maladive et délicate, Félix Guille- 
mardet, que Lamartine a immortalisé dans un des plus 
larges épanchements des Recueillements poétiques; le 
portrait du poète peint avec amour parnine main de 
femme. Près de la porte de l'atelier, un bureau tout 
chargé d'appels des pauvres, où M"® de Lamartine 
écrivait ses lettres de charité; un chevalet où dor- 
maient de beaux paysages; puis, dans un coin retiré, 
un bénitier plein de grâce , œuvre de cette femme 
d'art et de vertu , une croix s'élançant au-dessus de 
trois vasques, entourée de trois enfants en prière. Cet 
atelier recueilli sur un jardin intérieur, consacré à la 
prière, à l'art et à la charité, ce huen retira était bien 
l'image de cette femme artiste et religieuse. Son cœur 
était là. 

Une table ronde couverte de journaux, debrochures, 
de petits volumes bleus ou jaunes, hommages de 
jeunes poètes, offrait sa nourriture a l'esprit. Les 
pieds reposaient doucement sur de grands tapis de 
Smyrne, vraie mousse, vraie fourrure de laine aux 
couleurs d'Orient. Point de luxe , du reste , malgré le 
bruit répandu. Ici et là, des canapés, de vieux fauteuils 
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en désordre, dérangés par des visites récentes d'amis, 
des meubles vivants, non ces meubles rangés et morts 
des salons toujours vides des familles froides et sans 
amitiés. Les murs animés, colorés de tableaux, les 
statuettes brillant dans leur blancheur de cygne sur 
les couleurs sombres des toiles et des rideaux, le clair 
obscur du crépuscule, la cheminée illuminée des 
flammes de la bûche de Noél toujours allumée, le 
foyer chaud d'hospitalité, la poésie d'intérieur, tout 
charmait les yeux et le cœur; ce foyer avait une âme. 

La porte s'ouvrit ^ je me retournai avide. Un petit 
homme entra. Ce n'était pas Lui, c'était, hélas! un 
préfet, un éminent administrateur, du reste. Il causa 
avec M. Dargaud, l'hôte familier de la maison, cau- 
seur aimable et charmant. Je n'écoutai pas, j'attendais 
toujours. 

La porte s'ouvrit, encore. Un homme de haute taille 
apparut. C'était Lui, le génie adoré, dans sa noblesse et 
sa grâce souveraines. Je le vis k travers un éblouisse- 
ment. Il rayonnait de l'auréole du génie, la figure 
pleine de grandeur sereine, vrai sanctuaire de l'inspi- 
ration. Il avait ce port de tête incomparable que Dieu 
ne donne qu'à ses élus, et il l'avait seul. Chateaubriand 
portait la tète avec orgueil, Lamartine avec noblesse, 
la figuré de l'un était hautaine, la figure de l'autre 
était haute. Sa tête maigre, nerveuse, sculptée par le 
divin artiste, bien posée sur la longue tige du cou; 
aux yeux noirs perçants, au nez aquilin, à la bouche 
souriante, h Toreille sonore, au menton a large base, 
au front élevé, a la pâleur transpai^ente, se détachait 
sur un habit noir. Sa taille élancée se cambrait avec 
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une sveltesse, une élégance suprêmes-, il avait la 
démarche rhythmée, légère, le corps ailé, la beauté de 
l'Âpollon antique. Incessu patuU Demi II était lyrique 
de la têle aux pieds. Son corps, fait de muscles et de 
nerfs , n'avait pas de chair. Léonard de Vinci , qui a 
révélé dans ses dessins lesr ressemblances étranges, les 
affinités mystérieuses de Tanimal et de l'homme, 
aurait trouvé dans Lamartine la tète et les yeux de 
Taigle, l'encolure et la noblesse du cygne. C'était bien 
Thommede sa poésie, un poète gentilhomme, comme 
on disait au moyen âge, VEmir Frangi, comme 
l'appelaient les Arabes à son voyage en Orient, un poète 
d'attitude héroïque plus que rêveuse, un chêne et non 
un saule pleureur. Une bande de lévriers se pressait 
sur ses pas, les yeux levés vers le maître bien-aimé. 

II avait .alors la beauté de l'automne , il entrait dans 
sa saison mûre^ les teintes d'hiver n'avaient pas 
blanchi ses cheveux rares, les grandes douleurs 
n'avaient pas creusé leurs plis. 

Il tendit sa longue et belle main au préfet et à 
M. Dargaud -, puis venant à moi , tout tremblant devant 
lui-, il me dit avec un accent plein de grâce : 

— Je suis enchanté que vous ayez bien voulu 
accepter a diner sans façon avec nous , en attendant 
que nous fassions connaissance plus intime. M. Dar- 
gaud m'a dit que vous aviez de la bienveillance pour 
moi. 

— Ce n'est pas le mot vrai , répliqua M. Dargaud , 
c'est de l'amour enthousiaste. 

Je bénis sans paroles , du cœur plus que de la voix, 
cette simplicité et cette grâce d'accueil qui tentait 
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d'effacer la distance de rhomme plein de gloire au 
jeune inconnu. 

— On ne peut éprouver que de la sympathie pour 
le poète, dit le préfet. 

Ce mot tiède de sympathie, cette réserve du préfet 
qui sous-entendait une hostilité, blessèrent mon jeune 
enthousiasme. 

— On peut être en désaccord avec Thomme poli- 
tique, ajouta M. Dargaud , mais avec Thomme privé, 
jamais. 

Pour moi, je ne jugeais pas, j'aimais. 
On s'assit. On parla de la dernière soirée du poète, 
de l'excellente musique qui l'avait enchantée. 

— Les artistes vous ont traité en grand artiste , dit 
M. Dargaud. 

Puis , de ce souvenir musical , Lamartine monta à 
une comparaison du poète et du musicien. 

— Je ne sais si le poète est au-dessus du composi- 
teur. Sans doute l'idéal du sensualisme est inférieur k 
l'idéal de l'intelligence, mais c'est plus vif, plus 
sensuel, comme volupté de l'art. Je n'ai jamais rien 
ressenti de plus saisissant que la musique de Rossini. 

— On la sent plus qu'on ne la comprend, dit 
M. Dargaud, la musique est inférieure à la poésie, je 

> préfère Jocelyn au Barbier de SL'ViUe, 

— Et vous? me demanda Lamartine. 

Je dis dans un cri d'admiration la supériorité suprême 
de Jocelyn, 

— Je ne vous contrarierai pas, dit le poète en 
souriant. 

Alors, la tête inclinée dans l'attitude de la réflexion, 
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il discuta , comme l'œuvre d'un étranger, l'adorable 
poème. 

— Jocelyn est effectivement beau dans plusieurs 
parties, et j'en ferais une œuvre charmante en la 
retouchant. 

— Oui, en corrigeant quelques négligences, dit 
M. Dargaud, Jocelyn serait parfait. 

On annonça M. Bois le Comte, ministre français à 
La Haye. Les yeux s'en détournèrent vite pour admirer 
une nièce de M"*® de Lamartine qui entrait, une fleur 
de beauté anglaise. Et la causerie descendit de la poésie 
et de la musique k la diplomatie avec la présence de 
M. Bois le Comte. 

— Si je n'avais pas pris la carrière politique, dit le 
grand orateur, j'aurais adopté la diplomatie. Le poste 
de ministre plénipotentiaire à Florence aurait été pour 
moi l'idéal du bonheur terrestre. C'est la grande route 
du monde Je salon de l'Europe. On ne fréquente que 
bonne compagnie. 

Et il eut un retour d'enthousiasme pour sa vie 
poétique de diplomate en Italie. Il prit son vol vers 
les souvenirs, vers les années enchantées de Florence 
et de Naples, quand, après une dépêche diplomatique, 
il montait à cheval, et allait chanter ses Harmonies au 
bord de la mer, dans ce paradis du monde. 

Recueillie sous la parole de son mari. M"*' de 
Lamartine sortit de son silence à celte évocation des 
années heureuses. Un rayon du passé éclaira sa grave 
figure^ elle eut un cri de regret vers le bonheur perdu. 

De rilalle, du pays du soleil, la causerie se glissa 
aux Pays-Bas, sous les brumes du Nord. 
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— Je connais la Belgique , ce pays me plait , dit 
Lamartine. La Hollande m*est inconnue, je voudrais la 
voir. C'est un pays calme, poétique , c'est la Chine de 
l'Europe. 

J*écoutais comme une mélodie la causerie merveil- 
leuse, celte parole naturelle, tour à tour familière et 
lyrique, cette voix de basse sonore au timbre de 
bronze, cette éloquence de coin du feu, aux coups 
d'ailes, cet improvisateur qui déroulait les longs plis 
de sa parole comme Cicéron , et les fixait soudain dans 
un nœud éclatant comme Tacite, qui trouvait, en se 
jouant, sans effort, des bonnes fortunes d'expression, 
illuminait sa pensée par l'éclair de l'image, peignait 
une ville, un pays^ Florence, la Hollande d'un coup de 
lumière comme le soleil. 

On annonça le dîner, et l'on passa à la salle. Je restai 
le dernier. Lamartine avec un geste plein de grâce 
caressante, m'entoura la taille et me conduisit douce- 
ment. Ce qu'il y avait de bonlé charmante , de poésie 
d'accueil dans ce geste d'amitié, je le sentis. Un geste, 
un accent, c'est le cœur ! 

On s'assit table, dans une ample salle à manger. 
Un grand paysage de mer de Gudin la décorait : la mer, 
image du génie de Lamartine. Quel était le dîner? je 
ne sais. Je me rappelle une truite magnifique, parce 
qu'elle fut illustrée d'un badinage de Lamartine. 

— Elle a été péchée au lac de Genève , c'est Huber 
Saladin qui me l'a donnée. Elle pesait 40 livres. On en 
pèche deux tous les ans de cette grosseur; Tune est 
envoyée au roi, l'autre à moi. 

L'imagination du poète exaltait sa truite; il était 
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plus fier d'un poisson que d'une poésie. Il se plaît à 
ces badinages. Lamartine n'est pas au foyer le génie 
solennel que Ton croit. Simple, naturel, il aime non k 
rire, mais k sourire^ il détend Tare sonore. 

Et, dans sa causerie de table, il maudit les dîners 
français, exalta les dîners russes. Le poète se glissait 
partout. 

— On met une corbeille de fleurs et de fruits sur la 
table, on ne met que le dessert. On présente les 
viandes, on en prend, et on les fait disparaître. On n a 
pas cette odeur désagréable des carcasses sanglantes, 
mais quelque chose de réjouissant, une fêle des yeux... 
Mangez de ce jambon de Saint-Point, il est délicieux. 
Si Chevet connaissait celte façon de le faire, il gagne- 
rait des millions. J'ai eu l'idée de me faire marchand 
de jambons. 

On sourit de l'idée; en effet, le jambon était déli- 
cieux, et on l'arrosa de vin de Chypre. 

Les chiens étaient du repas , comme les meilleurs 
amis du poète*, n'élaient-ils pas les plus fidèles? 
L'amitié de l'homme passe, Tamitiédu chien ne passe 
jamais. Lamartine mangeait k peine, et donnait toutk 
ses lévriers et au beau chien de Terre-Neuve posés près 
de lui. Il avait la sobriété de l'Arabe, ne goûtait que 
les légumes et les fruits comme l'Hindou *, il n'aimait 
pas la chair, mais la séve. C'était un Brahmane. 

La causerie qui flottait sur la table avec le parfum 
des fleurs s'évapora et s'envola k une sphère plus 
haute. On parla des malheurs des hommes publics. 

— L'orateur est l'homme le plus exposé aux 
déboires. 
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Le préfet contesta et dit que c'était... le préfet. On 
ne s'attendait pas k cette chute, on sourit. Lamartine, 
sans perdre sa courtoisie, écarta poliment la supériorité 
d'épreuves du préfet. 

— La plus rude épreuve que Tamour-propre humain 
ait k subir est , k la (in d'un discours , lorsque l'orateur 
voit les bras se lever, le mépris pleuvoir de toutes les 
lèvres; c'est terrible!... Les bons yeux sont-ils néces- 
saires h l'orateur? oui, pour voir les objections, mais 
non, parce qu'il est distrait par les mouvements. J'ai 
la téte froide k la tribune. Mais k la fin d'un discours 
sur la proposition Ducos, je fus entraîné. 

Le diner fini, Lamartine laissa passer ses convives, 
et me garda encore. En marchant, il m'interrogea sur 
nâavie, me demanda: 

— Avez-vous un chien ? 

— Oui, en Bretagne. 

— Avez-vous le temps de faire de la littérature? 

— Je n'ai le temps que de vous lire, et voiis seul. 
On servit le café. M°*'de Lamartine, qui n'oubliait 

jamais les pauvres, nous offrit des billets de loterie de 
charité. On causa en humant le parfum du café et de 
la parole du poète. Il parla du nord de la France, des 
souvenirs de sa vie politique. 

— J'ai été le maître des collèges d'Hazebrouck, 
Dunkerque, Bergues. Les habitants sont très-faciles; 
ils ont un grand respect de l'autorité. Lorsque j'allai k 
jeune député, a Bergues, la garde nationale venaits, 
une demie lieue de la ville et m'introduisait au son de 
la musique; je trouvais un diner magnifique, et le soir 
4es illuminations. 




— On le faisait à vous, mais pas à d'autres, dit 
M. Dargaud. 

Pardon, 5 tous, k Staplande; on le trouve 
sublime! 

Et passant aux hommes politiques, il f^th des ora- 
teurs du temps. 

— Mauguin me plait beaucoup ; s'il avait lafermeté, 
il mènerait Topposition -, il a le courage. 

Et faisant allusion k ses récents discours de rupture 
avec le roi de Juillet : 

— Jen'aliaque point les ministres, je les aime, je 
n*ai qu*k me louer d'eux, je les ai faits. Guizot m'a 
répondu par des injures*, j'ai été courtois, poli dans 
ma réponse. 

M. Dargaud rappela son mot final de pitié dédai- 
gneuse : c( Je vous défie de m'empécher de vous 
plaindre. » 

Le préfet releva la fin du premier discours comme 
n'étant pas courtoise. 

— Je n'attaque que le système, dit Lamartine. 
Guizot a été maladroit dans sa réponse. 11 y avait une 
façon plus haute de louer le Gouvernement. Il y a deux 
faces dans la question *, il faut les voir. J'aurais pu 
confondre Guizot en faisant l'histoire diplomatique que 
je connais parfaitement depuis le traité de décembre 
1841. Thiersseul la connaît aussi, mais ce serait pour 
disputer. Je ne m'en servirai pas, j'aime les min sires. 
Guizot m'a offert tout ce qu'il est possible : l'ambas- 
sade de Vienne pendant six mois. Villemain est char- 
mant, plein d'esprit élégant , Teste a une belle tête, un 
beau langage -, c'est le premier orateur de la Chambre, 
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mais à la seconde phrase, il s'emporte. Guizot trop 
aussi dans sa réponse. 

— Oui, il y avait de la colère , osai-je dire. 

— Vous étiez la 1 me dit Lamartine. Eh bien ! allez 
jeudi m'entendre, ce sera mon plus beau discours. 

— Alphonse, ayez des billets pour cette séance, dit 
M^'^de Lamartine. 

— Ecris à Sauzet, Marianne, de ta belle main, et, à 
mon insu, il t'en donnera. Guizot ne doit pas me 
repondre, Villemain non plus. Eux seuls peuvent me 
répondre. Villemain a été admirable dans un discours 
en réponse à un des miens sur la question d'Orient. 

— Il vous a ménagé dernièrement, dit le préfet, 
pour défendre son ministre que Lamartine n'attaquait 
pas et venait d'admirer. 

— Non, il était pâle de colère. 

La discussion s'animait comme toujours en poli- 
tique, lorsque entra M. Anselme Péletin, un journa- 
liste de talent, l'Emile Girardin lyonnais. On parla de 
Lyon. Lamartine peignit d'un mot cette ville où la 
passion de l'or et la passion de la religion s'alliaient. 

Ainsi causait, au coin du feu, dans tout l'abandon et 
la liberté de l'impression , le grand orateur. 11 parla 
peu, trop peu à mon gré, et laissa, dans sa courtoisie, 
dans son silence hospitalier, la parole à ses hôtes. Le 
préfet parla beaucoup. J'admirai l'accueil de Lamar- 
tine à la contradiction. Ce roi de l'esprit n'aimait pas 
les ^oix serviles des courtisans, mais les voix libres 
d'amis. Il écoutait avec l'intérêt et la grâce de l'homme 
supérieur, assis dans son fauteuil, en caressant son 
çber lévrier Fido , couché sur ses genoux. Seulement, 




quand une brise de l'esprit passait, il frémissait sous 
la secousse lyrique, il se levait, et., tout en marchant, 
la parole s'envolait de ses lèvres inspirées. Il était 
orateur au foyer comme à la tribune. Son éloquence 
involontaire tentait d'éteindre son éclat , mais en dépit 
de Teffort, sa parole resplendissait. 

II parla de lui-même comme d'un étranger, s'admira 
et s'immola tour k tour, sans fausse modestie et sans 
faux orgueil , épancha l'admiration ii ses adversaires, 
avec sa belle générosité pleine de justice charmante et 
prodigue. 

Ce fut moins le poète que l'homme politique qui se 
révéla ce soir-lh. Il était tout frémissant de la lutte. 
Il s'était séparé de la politique intérieure et étrangère 
du roi , les 27 janvier et 2 mars 1843 , dans deux dis- 
cours éclatants. Il commençait cette longue campagne 
d'éloquence, cette opposition féconde, cette évolution 
de progrès qui devait le conduire à V Histoire des 
Girondins, aux journées héroïques de l'Hôtel de Ville, 
aux tempêtes de l'impopularité. Il courait seul, comme 
un cheval arabe dans le désert, aux grands espaces, 
aux idées nouvelles, aux beaux rêves de la politique 
progressive, sociale et humaine, à l'abolition de 
l'esclavage, de la peine de mort, à la République 
idéale, avec une intrépidité sereine, l'élan de l'espé- 
rance, sans peur de l'abîme. Son génie , dans l'ardeur 
et l'ivresse de l'action, avait la tentation du péril. 
Il ne pratiquait pas la sage devise de Léonard de 
Vinci : Fuir les orages ! 

Il fallut pourtant fuir l'enchantement : M. Dargaud 
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et moi nous sortîmes. Je rentrai , l'âme ravie des 
paroles entendues. Je les notai le soir même avec une 
mémoire fidèle, avec des cris d'admiration que je 
n'oserais redire. L'enthousiasme a sa pudeur. 

Mais, comment noter l'accent, le geste, le regard, la 
vie? Je l'avais entendu a la tribune, dans un dis- 
cours prophétique ^ au foyer, j'avais eu l'heureuse 
fortune de l'entendre- dans la liberté et la grâce de 
l'intimité. Je connaissais le grand poète, le grand 
orateur; le génie, l'homme public. L'homme privé 
s'était révélé â cette première entrevue , noble et bon 
comme sa poésie. C'est le cœur le plus facile, le plus 
grand et le plus intime, me disais-je au retour. J'allais 
connaître l'homme, la grande âme aux sept cordes. 

Trente-deux ans sont passés depuis cette fête de ma 
vie. Je la ranime souvent dans ma mémoire pour 
tromper la douleur. Le. génie est mort, sa sainte 
femme est morte, l'ami est dans la tombe. Souvenirs à 
la fois doux et amers ! Ces souvenirs de fête du passé 
mort donnent l'illusion fugitive des bonheurs évanouis ; 
ils disparaissent, s'éloignent et laissent retomber 
l'homme dans les tristesses du présent, pareils h ces 
feux magiques des fêtes populaires, qui montent 
au ciel en sillons de feu, illuminent les ténèbres de 
leurs gerbes d'étoiles , puis retombent , s'éteignent et 
rendent plus profonde Tobsburité de la nuit. 




SUR 



L'ESCLAVAGE AUX tTAHIS D'AMtRIItUE 



liue par M. DB8PLAGE à la séance publique du Jeudi 



A ToccasioD de cette séance publique de TAcadémie 
de Mâcon , je laisse de côté le sujet habituel de mes 
études sur Téconomie sociale. Je crains de fatiguer 
mes auditeurs par la gravité un peu sombre des ques- 
tions que j'ai soulevées. Le monocorde est monotone. 

Pour varier un peu mon programme, j'ai fouillé 
dans mes notes , dans mes souvenirs de voyage , et j*en 
ai tivé, en vue de celte réunion, un récit familier, 
une simple causerie. Les faits qu'il contient n'ont pas 
été copiés dans les livres , mais pris sur le vif, au jour 
le jour, tels que l'imprévu me les présentait. 

J'ai espéré vous intéresser en esquissant la phy- 
sionomie de l'esclavage , tel qu'il était aux Etat-Unis 
avant d'être aboli par le président Lincoln, au cours 
de la récente guerre de la sécession. On peut dire que 
ce n'est qu'm exlremis qu'il s'y est décidé. L'abolition 
a été une arme dans ses mains. Dans l'état normal des 
rapports entre le Nord et le Sud , l'abolition était im- 
possible, puisque le pacte fédéral reconnaissait l'escla- 
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vage. BieD que ce grand acte de justice n'ait pas été 
spontané, Lincoln n'en noérite pas moins la recon- 
naissance du genre humain. Il a saisi Toccasion favo- 
rable; il a eu le génie de Topportunité. 

N'oublions pas que c'est aussi à la suite d'un ébran- 
lement politique et social que la France, en 1848, a 
émancipé les esclaves de ses colonies. 

Comme étude d'histoire contemporaine , il est utile 
de se faire une opinion exacte sur ce qu'était rescla- 
vage aux Etats-Unis, presque au moment ou il a été 
aboli-, de bien connaître Tinfluence qu'il a eue sur les 
mœurs., sur l'état social. Comment apprécier, sans 
cette préparation , la lutte ardente entre les noirs et 
les blancs, dans le Sud , les dangers dont elle menace 
la Confédération dans un avenir peut-être plus rappro- 
ché qu'on ne pense? Pour ne parler que de l'un des 
incidents de cette lutte, on sait que le Sénat des 
Etats-Unis a refusé récemment d'admettre dans son 
sein un nègre que le suffrage populaire y avait envoyé. 
Ce Toussaint-Louverture en herbe a un nom ou sobri- 
quet qui crie vengeance : il s'appelle PmcAftacfc, litté- 
ralement Pincedos. 

A un point de vue plus général, l'esclavage est 
resté, selon l'expression anglaise : « Une question 
ouverte, an open question, » Le trafic de chair hu- 
maine continue en Afrique et dans certaines parties 
du Nouveau-Monde. Les croiseurs anglais et français 
le surveillent et le poursuivent à outrance; mais il 
donne de si gros bénéfices que les négriers ne reculent 
pas devant le risque d'être capturés. S'ils peuvent 
sauver une cargaison sur deux , ropération est encore 
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fructueuse. Quelquefois, sur le point d'être atteints, 
ils jettent les nègres k la mer pour faire disparaître les 
preuves de leur culpabilité. Néanmoins , il reste tou- 
jours assez d'indices accusateurs, soit dans l'aména- 
gement du navire, en vue de sa destination spéciale, 
soit dans des objets suspects , tels que les chaînes et 
les menottes, qu'on n'a pas eu le temps de faire sauter 
par-dessus le bord. 

Depuis longtemps, aux Etats-Unis , on n'importait 
presque plus de nègres. Leur nombre s'y accroissait 
naturellement, par la reproduction. 

C'est en 1858, k Richmond , capitale de la Virginie, 
que j'ai vu pour lâ^remière fois l'esclavage dans son 
plein épanouissement. Je l'avais bien rencontré à 
Washington, la capitale fédérale; mais Washington, 
ville diplomatique et siège de la représentation na- 
tionale , habitée , une partie de l'année, par les séna- 
teurs et les députés abolitionnistes du Nord, était 
tenu à des ménagements» L'esclavage y élait pratiqué 
d'une manière discrète et les esclaves y étaient peu 
nombreux. 

La Virginie, au contraire, était surtout un pays à 
esclaves; elle avait la réputation de les mieux dresser 
que les autres parties du Sud. Elle en faisait un grand 
commerce. On venait de irès-loin s'y approvisionner, 
tout comme nos marchands vont acheter des chevaux 
dans les pays les plus renommés pour la force et la 
beauté de la race. 

Richmond , située sur les bords de la rivière James , 
était, avant d'avoir été dévastée par la guerre fra- 
tricide de la sécession, une ville particulièrement 
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attrayante. Elle est encadrée dans le paysage le plus 
gracieusement pittoresque que Ton puisse imaginer. 
C'est un hémicycle de collines , de petites montagnes 
couvertes de forêts d'un vert sombre, dont les alti- 
tudes inégales festonnent Thorizon , à Touest , au nord 
et au sud , laissant Test . le côté de la mer, h peu près 
dégagé et variant k l'infini les effets de lumière. Du 
pied de ces hauteurs , la vue se perd dans les profon- 
deurs d'un pays cultivé et fécond , où Ton récolte blé, 
riz, maïs et autres céréales-, pommes de terre, 
fruits des latitudes tempérées et des latitudes chaudes; 
chanvre, tabac, coton, feuilles de mûrier pour la 
nourriture des vers k soie. La vigne indigène y pro- 
duit aussi du vin qui se consomme dans le pays, se 
vend facilement et a des prix très-rémunérateurs. Les 
forêts y produisent des bois de charpente employés 
surtout pour la construction maritime, non-seulement 
aux Etats-Unis, mais en France et dans plusieurs 
autres contrées de l'Europe. Des mines , depuis long- 
temps exploitées , de charbon , de fer et de sel s'ajou- 
tent aux autres élémenls de richesses. 

Le James , le fleuve le plus considérable de la Vir- 
ginie, s'élançant des. monts Âlleghany, rencontre la 
marée de l'Atlantique k Richmond , k trente lieues de 
son embouchure, et, en décrivant de nombreux 
méandres, va se perdre, avec le reflux, dans la baie 
de Ghesapeake. Le Potomac , qui sépare , k l'est , la 
Virginie du district de Colombie, y tombe aussi, mais 
un peu plus au nord. Le James ne se contente pas 
seulement d'embellir le paysage, il a l'ambition d'être 
utile. Ses eaux poissonneuses ont donné naissance k 
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d importantes pêcheries, et, par les facilités qu'il 
offre k la navigation , il est réellement la grande artère 
de la Virginie. 

Des pays que j'ai parcourus, Richmond est celui où 
je me serais fixé le plus volontiers, si les vicissitudes 
de la vie m'avaient obligé de quitter la France. Le 
climat y a une grande analogie avec celui de nos dé- 
partements de la Drôrae et de Vaucluse. 

11 y a, dans la population de Richmond, des tradi- 
tions de politesse qui s'expliquent par l'éducation su- 
périeure des premiers éraigrants anglais appartenant 
au parti aristocratique des Cavaliers, Leurs adver- 
saires, les Têtes-Rondes p antipapistes et républicains, 
fuyant la persécution monarchique et religieuse, 
s'étaient établis dans la Nouvelle- Angleterre, dont 
Boston est resté le centre. 

Les femmes de la Virginie sont peut-être moins 
régulièrement belles que celles de Baltimore, mais 
elles ont un grand air; c'est dans le sang et dans 
l'éducation. On comprend , quand on les connaît, que 
la Virginie ait été une pépinière d'orateurs ét d'hommes 
d'Etat, et qu'elle ait eu une influence si prépondérante 
et de si longue durée dans le gouvernement de la 
jeune république. C'est le même efl'et que m'avaient 
déjà produit les femmeâ de la société, k Washington. 

Dès le lendemain de mon arrivée à Richmond , je 
m'enquis, comme tous les voyageurs, de ce qu'il y 
avait de plus curieux k voir. Je visitais, entre autres 
monuments, le Pénitentiaire, beaucoup moins bien 
tenu que ceux du Nord, et le Capitole, siège de la 
représentation de l'Etat, où se trouvait, comme dans 




tous les capitoles de TUnion, le portrait de Lafayette, 
comme pendant de celui de Washington. Elle est tou- 
chante, cette reconnaissance de tout un peuple pour 
notre compatriote, qui Ta aidé h conquérir son indé- 
pendance. C'est un trait bien honorable du caractère 
national. 

Mais ce qui me préoccupait le plus, c'étaient les 
esclaves. Il en était arrivé k Richmond, le matin 
même, une certsline quantité. On les avait parqués 
dans une espèce d'enclos. Je m'empressai d'y aller. 

Oh! que ma première impression fut triste! La 
plupart étaient étendus sur le sol , accoudés sur leurs 
petits sacs qui contenaient tout ce qu'ils possédaient 
en ce bas monde. Beaucoup paraissaient fatigués; 
quelques-uns avaient Tair morne , malheureux, abattu. 
Ils savaient qu'ils avaient été amenés h Richmond pour 
y être vendus. Que de douleurs secrètes, de sépara- 
tions déchirantes, de désespoirs causés par ce chan- 
gement dans leur existence! Celui-ci avait«été arraché 
h ses enfants et h leur mère, parce que son maître, 
ayant besoin d'argent, espérait en tirer un bon prix sur 
lè marché de Richmond ; celui-lh , à peine sorti de 
Tadolescence, aimait une jeune négresse; il était payé 
de retour. Ils espéraient être bientôt unis. Perspective 
d'amour et de bonheur anéantie tout à coup ! Il sera 
vendu, peut-être revendu plusieurs fois et emmené au 
loin. Sa bien-aimée a été gardée k la plantation. La 
reverra-t-il jamais? Dans tous les cas, elle est perdue 
pour lui. Elle sera forcée d'être la femme d'un autre. 
Ne faut-il pas qu'elle augmente, par ses enfants, la 
fortune du maître? 
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D'aatres, abrutis par la servitude, inertes, indiffé- 
rents, regardent le trafic de leurs personnes comme 
une chose toute naturelle. 

Le propriétaire du groupe auprès duquel je m'étais 
arrêté arriva sur ces entrefaites. Il me prit sans doute 
pour un acheteur. Il semblait être sous le coup d'une 
violente contrariété. Il m'aborde aussitôt et me dit 
d'une voix brève, saccadée, sans autre préambule, 
qu'une de ses négresses venait de se Taire mourir par 
méchanceté, pour lui faire du tort, oui of spile, 

— Quel guignon ! C'était une perle de femme de 
chambre, belle fille, very handsome girl, dix-sept 
ans... Jfe l'avais payée cher h la vente après décès de la 
veuve du colonel Macpherson *, vous savez bien . les 
Macpherson , dans le comté de Rappahannock... Riche 
et honorable famille ! Oh ! la coquine ! la gueuse ! quel 
tour elle m'a joué!... Je ne l'aurais pas donnée pour 
deux mille dollars... Non! pas pour deux mille dol- 
lars!... Je vous l'aurais vendue de confiance... 

Puis il me quitte pour un autre acheteur et j'entends 
qu'il lui répète les mêmes lamentations , les mêmes 
imprécations contre la morte. 

Souvent il arrivait que des négresses attachées au 
service de la personne dans les maisons riches étaient 
traitées avec douceur par leurs maîtresses et en rece- 
vaient même les premiers éléments de culture morale. 
Quelquefois, la mort ou la ruine des maîtres surve- 
nant tout à coup , ces négresses étaient vendues comme 
toute autre partie de l'actif. 

Peut-être la pauvre suicidée était-elle dans ce cas. 
Sans doute ce cœur de dix-sept ans s'était déjà donné. 
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On sait que les négresses sont nubiles très-jeunes. 
Elle a mieux aimé mourir que de survivre k la perte 
de son bonheur. 

Tout en marchant, j'étais sorti de l'enclos. J'arrivai 
sur une place où il y avait beaucoup de mouvement. 
Des esclaves , au cou desquels pendaient des numéros 
attachés k des ficelles , entraient et sortaient , conduits 
par leurs maîtres , d'une vaste maison. C'était, comme 
on dirait k Paris, l'hôtel des commissaires-priseurs , 
avec cette différence que, dans celui-ci, on vendait 
des hommes, des femmes et des enfants. J'entrai. Le 
commissaire-priseur, auctionr^eer {augeo, auclum, 
augmenter, enchérir) , était sur une estrade ressem- 
blant assez k un tribunal. Au-dessous se trouvait une 
plate-forme sur laquelle montaient les esclaves, k 
mesure qu'on les mettait k l'enchère. Elle était occupée 
en ce moment par une négresse j.eune encore , dans 
un état avancé de grossesse, et par deux enfants, dont 
l'un était dans ses bras, et dont l'autre, âgé de quatre 
ou cinq ans, était debout devant elle, la tenant par 
un coin de son tablier. Tout en suçant son pouce , il 
promenait sur l'assistance des regards étonnés. Le 
commissaire-priscur, un petit homme k la mine ré- 
jouie, aurait pu poser pour M. Jovial. Dès ses pre- 
mières paroles, je jugeai qu'il visait k la facétie. Il 
plaisantait agréablement pour mettre son public en 
belle humeur. 

— 17, gentlemen ! Par quelle mise allons-nous 
commencer? Deux mille dollars? Est-ce trop?... Il y 
a hésitation : hé bien ! disons dix-huit cents dollars 
(neuf mille francs environ), dix-huit cents dollars ! 




Belle occasion.... affaire rare! Une jeune et forte 
blanchisseuse avec deux enfants, plus un troisième 
qui ne va pas larder d'arriver.... mais c'est pour 
rien!... Allons, messieurs! dix- huit cents dollars! 
Ah! enfin! dix-huit cent vingt-cinq!... dix-huit cent 
cinquante!... J'entends qu'on dit qu'elle s'est sauvée 
plusieurs fois de chez ses maîtres... C'est bien pos- 
sible... Elle en a été assez punie... Elle est devenue 
raisonnable... Elle sera sage... Elle sait bien qu'il n'y 
a pas de bois assez épais pour se mettre à l'abri des 
chiens lancés h sa poursuite. . . Ah ! les bonnes bêtes ! . . . 
Elles attrapent toujours le gibier. N'esl-ce pas, Sally, 
que tu seras sage? 

Sally ne répond pas. Son regard ironique , respi- 
rant la vengeance , dit assez qu'elle se sauvera encore, 

— Dix-huit c'eut cinquante dollars!... Mais c'est 
donné!... Dix-huit cent soixante-quinze!... Dépê- 
chez-vous , messieurs ! . . . Dix-huit cent soixante-quinze 
dollars ! . . . Personne ne dit mot ? Adjugé ! 

Aussitôt on fit descendre la négresse et ses enfants. 
Le dernier enchérisseur s'était avancé pour prendre 
possession de sa marchandise. Un autre lot monte sur 
l'estrade. 

J'en avais assez *, j'avais le cœur serré. Mon &me 
était révoltée, indignée. Je maudissais l'homme do ce 
qu'il abusait ainsi de sa force pour ravir la liberté ii 
son semblable. 

Une fois dehors, il me sembla que le soleil me ré- 
veillait d'un horrible cauchemar. Mais j'étais ramené 
sur-le-champ h la réalité par ce qui se passait autour 
de moi. Hélas! medisais-je, pour maintenir l'escla- 
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vage, il faut multiplier tes cruelles précautions qui 
Taggravent. C'est la fatale logique du mal. 

Ainsi, défense d'apprendre a lire aux esclaves-, 
élouffement systématique de toute aspiration morale; 
rhomme réduit à Tétat d'animal domestique; promis- 
cuité des sexes , encouragée au point de vue de l'aug- 
mentation du capital-chair humaine; avilissement 
continu de l'esclave , accru encore par le mépris et la 
féroce cupidité du blanc. II était interdit h un nègre 
de monter a cheval , d'être dehors après nuit close , k 
moins d'avoir une permission du maître, que le pre- 
mier blanc qui le rencontrait pouvait lui demander. 

Les planteurs ont accusé M"" Beecher-Stowe d'avoir 
exagéré, dans son beau livre de VOncle Tom, la mal- 
heureuse condition des noirs. D'après ce que j'ai vu 
dans les Etats du Sud et dans l'île de Cuba, je trouve, 
au contraire, que cette dame est restée au-dessous de 
la réalité. Avec son tact féminin , elle n'a pas tout 
dit ; elle a^ senti que 

Le vrai peut quelquefois n'être pas vraisemblable. 

Quoi qu'il eiK soit, cette protestation éloquente, en 
excitant dans les deux mondes l'indignation et la pitié, 
a puissamment aidé les abolitionnistes dans leur œuvre 
d'émancipation. 

11 y avait, dans les Etats du Sud, des clergymen , 
dont la spécialité était de donner aux nègres une tein- 
ture de religion dans le sens de la résignation. Ils 
devaient soigneusement éviter de laisser tomber la 
moindre étincelle qui pût leur laisser entrevoir l'éga- 
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litë des créatures humaines devant Dieu , éveiller un 
sentiment même confus de leur droit à la liberté. 

L'esclavage dans les villes était moins dur que dans 
les plantations, où les mauvais traitements étaient 
faciles k cacher. Les esclavagistes prétendent que le 
nègre est protégé par Tintérét de son maître à le con- 
server. Cest souvent le cas^ mais il arrive aussi que 
le planteur, pressé par les travaux , surtout pour la 
roulaison ou pressurage de la canne, surmène ses 
nègres. II fait son calcul : d'un côté, tant de nègres 
morts de fatigue; de l'autre, tant de tonnes de sucre 
de plus. Si le surcroit de production est supérieur à la 
valeur des nègres qui succomberont, il n'hésite pas. 
C'est une simple opération commerciale. 

Qui ne sait aussi que la méchanceté naturelle, la 
colère sans frein l'emportent souvent sur l'intérêt? 
Est-ce que nous ne voyons pas journellement, en 
France , malgré la loi protectrice des animaux , des 
chevaux et autres bêtes de trait maltraités par leurs 
maîtres? 

Il y a quelques mois seulement, j'ai rencontré, au 
nord de Mâcon,,sur la route de Paris^ k quelques 
centaines de mètres de la barrière de l'octroi , un tout 
petit &ne attelé k une petite voiture. Soit que la charge 
fût trop lourde, soit excès de fatigue, l'âne s'était 
affaissé sur les jambes de derrière. Il était littérale- 
ment assis. Je m'approchai et je vis que le sang ruis- 
selait des flancs de la pauvre bête. Le maître, un 
petit vieillard maigre et voûté, k l'œil vif et méchant, 
tenait k la main un bâton pointu , ensanglanté , dont il 
se servait pour piquer l'âne. Il le força k se relever, 
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J'essayai d'intercéder pour la victime. Il me répondit 
que cela ne me regardait pas , que son âne lui appar- 
tenait, qu'il était libre d'en faire ce qu'il voulait. Il 
flnit par des injures , et s'acharnant de nouveau sur sa 
victime, il la piquait plus fort, comme pour me nar- 
guer. Cet âne, il ce que j'appris, était pourtant son 
gagne-pain, et cela n'était pas un motif suffisant pour 
le protéger contre la barbarie du petit vieillard. 

Dans les Etats du Nord , les abus de pouvoir des 
maîtres sur l'esclave étaient, comme. le principe 
même de l'esclavage, dénoncés chaque matin au 
monde civilisé par les millions de voix de la presse. 
La surexcitation des deux côtés étàit arrivée k son 
paroxisme. J'étais à Washington quand feu M. Sumner, 
député du Massachussets, un des plus éloquents abo- 
litionnistes du Congrès, qui , depuis, a été sénateur et 
ministre, fut frappé en pleine rue par un représentant 
du Sud, M. Brookes. M. Sumner faillit mourir des 
suites de cette agression. 

Le sort des nègres, comme il est arrivé pour mon 
pauvre petit âne, empirait par l'effet même de l'inter- 
vention en leur faveur. 

J'avais plusieurs lettres de recommandation d'Eu- 
rope et d'Amérique pour le gouverneur de la Virginie , 
M. A. Wise, une entre autres de l'ambassadeur des 
Etats-Unis en France. Je fus accueilli avec cordialité 
et simplicité. Je ne fus pas longtemps a m'apercevoir 
que le governor Wise n'était pas le premier venu , qu'il 
ne devait pas seulement sa situation h une fantaisie de 
ministre, mais à son mérite personnel. Il avait été 
ambassadeur des Etats-Unis au Brésil. C'était un 
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esprit très-cultivé, d'uo sens droit, développé par les 
hautes fonctions qu'il avait exercées. Et pourtant il 
était un esclavagiste convaincu. Il croyait à Tinfériorité 
naturelle de la race noire. Il Tavait étudiée d'une 
manière spéciale aux Etats-Unis et au Brésil. 

Dans nos conversations sur ce sujet, il s'échaufiait 
vite. Il n'atimettait pas la plus légère objection. C'était 
pour lui un article de foi. Un jour, poussé h bout par 
mon incrédulité, il me dit d'un ton solennel, que je 
me rappelle comme si c'était d'hier : 

— Non-seulement, monsieur, l'esclavage est une 
institution utile, nécessaire, selon la justice, mais 
c'est un bienfait, une bénédiction de Dieu , a blessing 

. of God, 

Gomme il était très-instruit, il tirait ses raisons de 
la Bible, de l'exemple des républiques antiques 

— Quant h l'esclavage tel qu'il est admis par la 
Bible, lui répondis-je, il a . pu être un progrès relatif 
dans le commencement des sociétés. Les hommes, 
toujours en guerre, ont vite compris qu'il valait mieux 
faire des esclaves de leurs prisonniers que de les tuer. 
La féodalité a été un progrès relatif aussj , en ce qu'elle 
a mitigé l'esclavage, qu'elle en a changé les condi- 
tions, qu'elle l'a transformé en une espèce de rede- 
vance. S'ensuit-il que la féodalité soit un bien en soi, 
considérée au point de vue de la justice, et qu'il faille 
la rétablir? 

Ainsi que cela arrive presque toujours, la discus^- 
si on ne fit qu'affirmer chacun des deux dans ses con- 
victions. 

Gomme dernière tentative, pour ouvrir mes yeux 
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la lumière , M. le gouverneur Wise me fit cadeau (l*un 
ouvrage qui venait d*êlre publié. Tai apporté en Eu- 
rope ce livre étrange dont je ne me rappelais pas au 
juste le titre. Le voici : Conférences (lectures) sur la 
philosophie et la pratique de la servitude domestique 
aux Etats-Unis et sur les devoirs des maîtres envers 
les esclaves; 

Par Williams A . Smith , docteur en théologie , pré- 
sident du collège de Randolph-Macon et professeur de 
philosophie marale et intellectuelle; 

Edité par Thomas 0. Summer^ docteur en théologie; 

Nashville Tennessee, chez Stevenson and Evans, 
1856. 

Que dites-vous de cette philosophie de Tesclavage 
préchée par deux théologiens? Est-il étonnant que cet 
enseignement donné dans les collèges aux fils des 
planteurs ait produit le fanatisme de Tesclavage? 

Ce livre, selon le cœuf ou plutôt selon les convic- 
tions du governor Wise, est, d'un bout h l'autre, la 
glorification de l'institution. 

En relisant une longue tirade sur les devoirs des 
maîtres envers leurs esclaves, je n'ai pu m'empécher 
de rire à la naïveté de la conclusion. 

« En observant ces devoirs, dit le révérend docteur 
en théologie, le maître aidera grandement au progrès 
de la civilisation des esclaves et augmentera la valeur 
de sapropriétéy will enhance the value of his property . » 

Je ne sais pas trop s'il eût insisté sur des devoirs 
qui n'auraient pas augmenté la propriété chair hu- 
maine? €es obligations morales, fondées carrément 
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sur le profit qu'on en peut tirer, sont bien la caracté- 
ristique d'une race éminemment utilitaire. 

J'aurais bien désiré étudier plus en détail la Virginie, 
mais j'étais altenduva une date fixe chez un planteur 
de mes amis, dans la Caroline du Nord, non loin de 
Raleigh , la capitale de l'Etat. 

Cet ami avait voyagé en Europe et en Orient. Il avait 
su voir. A part le préjugé de l'esclavage sucé avec le 
lait maternel, c'était un esprit libéral. 

— Vous autres Européens, me répétait-il, vous ne 
comprenez rien a la question des noirs. Vous y mettez 
une passion qui vous empêche de juger avec équité. 

J'arrivai au jour et à l'heure convenus h Raleigh. 
Mon ami était à la gare avec sa voiture attelée de deux 
chevaux qui blanchissaient leur mors d'écumeet, dans 
leur fougueuse impatience, creusaient le sol avec les 
pieds de devant. Nous partîmes aussitôt. J'élais si 
occupé b regarder à droite et h gauche, que je ne 
m'apercevais pas de la rapidité avec laquelle nous 
marchions. 

— Qu'est-ce que je vois là-bas? lui dis-je ; est-ce 
un village ? 

— C'est mon habitation, me répondit-il. i 
Quelques minutes après, nous étions devant une 

vérandah ou galerie de bois , sur laquelle s'ouvrait la 
porte principale. Elle était au-dessus du sol d'une 
douzaine de . marches également en charpente. 
M"*° B..., la femme de mon hôte, était précisément 
sur la galerie avec un petit garçon, botte, comme la 
jeune Amérique, jusqu'à mi-jambe, et une petite 
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flile ^ la chevelure blonde à reflets d'épis mûrs, 
mignonne, fluette, éthérée, comme une création 
idéale de Keepsake. Mon hôte, à la manière anglaise, 
me présenta h sa femme , dont Taccueil fut empreint 
de cette grâce créole qui vous captive, qui vous enlace 
et qu'on ne peut définir. 

En attendant Theure du dîner, la conversation 
effleura plusieurs sujets , comme entre gens qui ont 
beaucoup de choses à se dire. Il s*y révéla un trait de 
mœurs américaines qui est resté gravé dans ma 
mémoire. M"*® B... avait une fille de seize à dix-sept 
ans, qui se trouvait alors en visite chez une de ses 
amies de pension, a Philadelphie. En Amérique, 
comme en Angleterre, ces séjours, qui se prolongent 
quelquefois pendant six mois, une année, s'appellent 
visites. Celle de miss Hariett B... durait depuis trois 
mois. 

— Je suis bien contrariée que ma fille aînée ne soit 
pas ici. Elle aurait eu beaucoup de plaisir, j'en suis 
sûre, a faire votre connaissance. La maison est bien 
plus gaie quand elle est avec nous. Pour la décider à 
revenir bientôt, je lui ai écrit que je donnerais de 
belles fêtes où seraient invités tous les jeunes gens 
(tous les beaux) k cinquante milles à la ronde ^ qu'on 
organiserait des parties h cheval , et qu'elle aurait une 
nombreuse cour. 

— Quel contraste avec nos habitudes françaises, 
Madame ^ chez nous, l'amour est considéré comme un 
franc vaurien et banni comme tel des maisons hon- 
nêtes. 

— Cela ne fait pas, remarqua M*"* B..., Téloge de 
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VOS jeunes hommes. Chez nous , les parents mettent 
une fille h même de se choisir un mari, au lieu de lui 
en imposer un qu'elle connaît k peine, ou qui ne lui 
plait pas. 

Heureusement, un domestique me sauva de l'em- 
barras de répondre, en venant annoncer, selon la 
formule anglaise : « Le dîner est sur la table , dinner 
is on table. » 

En mepromenant, après le repas, autour de la maison , 
je vis qu'elle reposait sur des piliers de briques, b peu 
près d'un mètre et demi de hauteur. L'air circulait en 
dessous et empêchait l'humidité de se communiquer 
au rez-de-chaussée. Tout le reste était en bois. Les 
planchers, recouverts en partie de tapis h la manière 
anglaise, en partie de nattes , donnaient aux pièces un 
air d'élégance et de confortabilité. Cette maison se 
déplaçait selon les progrès du défrichement des bois 
dépendant de la propriété. Elle se démontait et se 
remontait comme les constructions de nos fêtes 
publiques. 

Le lendemain matin j'allai voir mon hôte dans son 
cabinet de travail appelé fièrart/. C'était un véritable 
quartier général , où il recevait à chaque instant les 
surveillants des nègres venant demander des instruc- 
tions, et d'où partaient les ordres qui dirigeaient 
l'ensemble des travaux. Des fauteuils à dossier ren- 
versé, rocking-chairs, où l'on pouvait se balancer 
d'avant en arrière, des fusils, des revolvers, des 
échanlillons de blé. de sucre , de coton et d'une foule 
d'autres produits , des spécimens de minéralogie 
locale donnaient a la pièce un aspect étrange. Ce qui 
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ne rétait pas moins, c'était une sorte de lit de camp 
recouvert de peaux de léopards, sur lequel était étendu 
presque horizontalement le maître, chaussé de bottes 
molles h éperons d^argent, sa cravache entre les 
jambes, fumant h grosses bouffées le tabac parfumé 
de la Virginie. Il me faisait Teffet d*un prince de Tlnde 
attendant ses vassaux. 

Au bas du perron étaient en permanence deux 
chevaux sellés, bridés, Tun pour le maître, l'autre 
pour son groom. II était souvent nécessaire de se 
porter h l'instant même sur tel ou tel point de cette 
vaste exploitation. D'ailleurs, ces planteurs, habitués 
h Tobéissance passive, empressée, n'étaient pas plus 
patients que Louis XlV, qui se plaignait un jour 
« d'avoir failli attendre. » 

M. B... possédait dix mille acres, h peu près quatre 
mille hectares, dont la moitié en culture qu'il 
étendait chaque année par le défrichement. Il avait 
vendu l'année précédente trente mille boisseaux 
de blé, mesure américaine. A un dollar et demi le 
boisseau, cela fait environ deux cent quarante mille 
francs. 11 avait, en outre, exporté en Europe pour une 
dizaine de mille francs de porc salé en barils et 
quelques balles de coton. 

La production du cochon est très-fructueuse parce 
qu'il ne coûte rien pour sa nourriture. Il la trouve 
dans la forêt. A certaines époques de l'année, on fait 
des battues circulaires, on refoule ces animaux sur un 
centre indiqué, et on choisit les plus gras pour les 
exporter. 

Cette importante exploitation exigeait deux cent 




cinqaante esclaves et une cinquantaine de mulets, ce 
qui, avec le reste du matériel, dépassait quatre cent 
mille dollars ou deux millions de francs. 

Je parle, bien entendu, d'avant la guerre. Lb, comme 
en Virginie, centre de TinsUrrection, elle a tout 
dévasté. Qu'est devenue cette famille où j'ai trouvé 
une si bonne hospitalité? Dispersée, peut-être, appau- 
vrie par le terrible fléau des dissensions civiles! 
J'espère qu'un de ses membres lira ces souvenirs. Pour 
ceux qui souffrent ou qui ont souOert, une marque de 
reconnaissance ou de sympathie est un coin bleu 
dans leur ciel. 

Mon hôte était sévère par politique, bon par nature. 
Sa devise était : a Stricte discipline, obéissance 
absolue, d 

— Songez donc, me disait-il, que nous sommes une 
demi-douzaine de blancs à la merci de deux cent 
cinquante noirs, dans cette habitation isolée, sur la 
lisière d'immenses forêts. Je ne peux laisser passer 
sans répression immédiate, terrible, l'ombre d'une 
résistance. Je serais obligé d'abattre d'un coup de 
revolver un de mes nègres qui l'essayerait. Si je fai- 
blissais, nous seHons perdus. 

Eh oui! pensais-je, c'est le premier châtiment de 
toutes les tyrannies que d'être obligé de les aggraver 
pour les maintenir. 

En conversant avec les esclaves de l'habitation, en 
visitant leurs demeures, j'ai supposé qu'ils n'étaient 
pas trop mécontents de leur sort. Je dis supposé, parce 
que l'esclave craint trop le blanc, et que la dissimu- 
lation est trop inhérente k la servitude pour qu'il 
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dise k un blanc ce qu'il pense , surtout h un ami du 
maître. 

Chaque ménage pouvait amasser un petit pécule en 
élevant quelques volailles dont on lui laissait le 
produit. 

M"'*' B... s'occupait beaucoup des femmes et des 
enfants.. Ces soins, il faut bien l'avouer, perdent de 
leur prix aux yeux de la charité chrétienne, parce 
qu'ils sont intéressés. Ils ressemblent trop h ceux que 
l'agriculteur donne a ses bestiaux pour les maintenir 
en bonne santé et pour favoriser la reproduction. Ne 
chicanons pas trop pourtant sur les motifs ^ voyons les 
résultats. Qui donc peut répondre, en faisant le bien, 
de nétre pas influencé, même a son insu, par des 
motifs personnels? 

Mon hôte ne disait jamais : « Mes nègres, mes 
esclaves, » il les appelait : « Ma famille noire, my 
black family. y> Quand il s'agissait de travaux h exécuter, 
il les considérait comme un moteur hydraulique ou h 
vapeur-, il disait : « Ma force, my force. » C'est en 
allant visiter le creusement d'un fossé de drainage, qui 
devait avoir envirçn deux kilomètres de longueur, 
qu'il employa la première fois cette expression devant 
moi : « J'ai porté ma force sur ce point parce qu'il y 
avait urgence de drainer ces nouveaux défrichements. 
Toutes ces terres qui s'étendent k perte de vue, char- 
gées de riches moissons, ajoutait-il avec un légitime 
orgueil, étaient des marais boisés, improductifs, des 
swamps d'où s'exhalaient des miasmes toujours dan- 
gereux et quelquefois mortels. » 

Il s'était réservé d'infliger de sa main les châtiments 




corporels à sa famille mire. Comme beaucoup de plan- 
teurs, il pensait que la cruelle sévérité des comman- 
deurs, rebut des blancs, était une des causes principales 
du marronnage. 

Dans les villes, les petites infractions des esclaves 
étaient punies à la geôle. Quelquefois le délinquant y 
allait seul, muni d'un billet du maître indiquant le 
nombre de coups de fouet à recevoir. Il devait rap- 
porter la note acquittée. J'ai visité quelques-uns de ces 
appareils de flagellation. D'une corde passée k une 
poulie fixée au plafond pendent deux anneaux dans 
lesquels on fixe les poignets du patient. On tire la 
corde pour lui tenir les mains élevées et pour qu'il ne 
touche au sol que par le bout des orteils. De cette 
façon, il est complètement k la merci de l'exécuteur 
de la sentence. L'instrument de la flagellation se com- 
pose de lanières assez larges pour ne pas entamer les 
chairs, comme le fait la schiague , ou « le chat h neuf 
queues, cat of nine tails, » encore employé en Angle- 
terre dans l'armée et dans les prisons. 

Chez mon hôte, le grand jour de la justice était le 
lundi. Jour redoutable, jour redouté ! 

J'avais vu, en me promenant, l'appareil du supplice. 
II était plus hideux qu'h la geôle : quatre anneaux 
scellés a ras du sol, en plein air, pour fixer les quatre 
membres du patient, la face tournée contre terre... 
Horrible! horrible!... Je ne puis y penser de sang- 
froid. 

L'intensité de ma répulsion était encore augmentée 
par des faits analogues dont j'avais été témoin dans 
mon enfance. Voici comment. C'était en 1815, lors de 
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la deuxième invasion. J'avais six ans. Mon père avait 
la fourniture des troupes, infanterie et cavalerie, de 
passage ou en séjour dans noire ville. Nous habitions 
un ancien couvent de capucins dont la eour était 
vaste. C'était dans celte cour que les soldats, en partie 
Autrichiens, condamnés a la schlague, subissaient 
leur sentence. Bien que les exécutions me fissent 
pleurer, cependant la curiosité remportait. Je trompais 
la surveillance de mes parents « pour aller voir...» 
Les cris arrachés au patient par la douleur me causaient 
une terreur indicible. 

Après Tcxécution de leur sentence, les malheureux 
dont les parties flagellées étaient entamées et en feu, 
allaient chercher dans notre jardin des bettes et des 
feuilles de chou pour en doubler le fond de leurs pan- 
talons. Ainsi que mon père me Ta souvent répété plus 
tard, les flagellations trop prolongées produisaient 
quelquefois la mort. 

La « famille noire » de mon hôte voyait toujours 
arriver le lundi avec un sentiment d'inquiétude et de 
terreur. Comme elle était présente h la flagellation, 
elle savait que le maître n'y allait pas de main 
morte. 

Il me raconta h ce propos un trait qui confirme une 
fois de plus la justesse de l'aphorisme : « La peur d'un 
mal est pire que le mal même. » 

Un de ses esclaves qu'il avait élevé h la dignité de 
premier cocher, Sam , eut le malheur de casser une 
glace d'un beau coupé tout neuf. C'était un mardi. Ici 
le mardi est une partie importante de l'incident. Le 
maître irrité, croyant à une négligence, lui dit ces ter- 
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riUes paroles : (c Je t'apprendrai lundi prochain à faire 
plus d*atlcntion h ton service. » 

Le pauvre Sam, glacé de frayeur jusqu'à la moelle, 
ne mangea rien le reste du jour, et la nuit venue , il 
ne put, selon l'expression du vieil Homère, <c trouver 
dans un doux sommeil Toubli de ses peines. » Son 
imagination affolée lui représentait l'appareil du 
supplice, le ce grand justicier, » le fouet h la main. 
Infortuné Sam! on l'amenait tremblant, on le fixait 
au moyen des quatre anneaux, on le flagellait... 

La réalité eût été moins douloureuse que ce sup- 
plice imaginaire^ c'était une variante de l'épée de 
Damoclès. 

Le lendemain matin, lorsque M. 6. . . vint, selon son 
habitude, donner son coup d'œil aux écuries, Sam, 
dans une attitude suppliante, tenant entre le pouce et 
l'index de la main droite un flocon de ses cheveux 
de devant, comme pour lever sa casquette absente, 
témoigna de son désir d'adresser la parole à son 
maître. 

— Eh bien, Sam, qu'est-ce que tu me veux ? 
Celui-ci , poussant un gros soupir : 

— Massa (maître), pauvre Sam trop malheureux... 
pouvoir pas attendre lundi... Sam mort avant... Si 
massa vouloir fouetter tout de suite.. . Sam, après, tout 
de suite guéri... 

Le maître, touché et égayé tout k la fois de ce 
désespoir tragi-comique, ne put s'empêcher de rire. Il 
pardonna. 

La nature humaine se ressemble partout. L'animal 
même pousse des cris de douleur avant de recevoir le 
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coup dont il est menacé. Voici un chien qui 8*est 
rendu coupable d'un énorme méfait : pendant que la 
cuisinière avait le dos tourné , il a happé une belle 
volaille , rôtie h point , qu'on allait servir sur un Ht 
douillet de cresson. Surpris flagrante delicto^ Médor 
voit soudain se lever sur lui le glaive de la justice, sous 
forme de manche à balai. Il s'élance d'un bond vers 
la porte entr'ouverte en jetant des cris déchirants. Le 
gueusard avait pourtant esquivé les coups. Ce n'était 
pas son ràble, c'était son imagination qui les avait 
reçus. 

Je signale ce fait k Darwin. Il en tirera sans doute 
des aperçus aussi curieux que ceux qui lui ont été 
suggérés par un instinct naturel qui , chez le chien, a 
résisté b la domestication, et qui lui fait gratter la 
place , même nue et dure,\ù il veut faire son lit. 

On raconte qu'un Gascon reçut un matin «une forte 
volée de bois vert » qui lui était promise depuis long- 
temps par suite d'une rivalité d'amour. Il avait été 
laissé gisant sur le sol , lorsqu'un de ses amis survint 
qui , tout en le consolant , l'aida k se remettre sur ses 
jambes. Notre Gascon se tàte pour s'assurer qu'il n'a 
rien de cassé et s'écrie : 

— Sandis cadédis , mon bon ! que je suis content ! 
Au moitisse, à présent, je suis guéri de la peur! 

Dans mes conversations avec mon hôte, je ne me 
lassais pas de constater l'influence sur l'homme du 
milieu où il est né et où il a vécu. Le point de vue 
esclavagiste avait fait dévier la rectitude du jugement 
de M. B... Si nous nous pénétrions bien de cette 
vérité, que l'éducation fait l'homme k son image , nous 
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serions plus indulgents les uns pour les autres, moins 
exclusifs k Tégard de ceux qui ne pensent pas comme 
nous. 

Un jour, mon hôte me parla , je ne sais plus à quel 
propos, d'un de ses voisins qui avait dissipé une 
grande fortune et qui , h sa mort , n'avait laissé pour 
tout héritage h sa fille unique qu'un jeune nègre de 
seize ou dix-sept ans. Celui-ci avait été élevé par une 
vieille demoiselle, sœur du défunt, et dressé au ser- 
vice intérieur. Elle l'avait pris en affection k cause de 
son intelligence et de sa gentillesse. Elle avait été 
bonne jusqu'à la faiblesse. Elle survécut peu de temps 
à son frère. 

M. B..., en sa qualité d'ami de la famille, avait été 
nommé tuteur, guardian, de la jeune orpheline. Il prit 
le jeune nègre sur son habitation et le mit à l'agricul- 
ture. L'équivalent de son travail contribuait h l'entre- 
tien de la jeune lille. Pompée, c'était son nom, trouvait 
que le manche de sa pioche était bien dur. Outre qu'il 
n'y avait pas été élevé, il était, comme Figaro, pares- 
seux avec délices. C'était tous les jours, de la part du 
commandeur des nègres , de nouvelles plaintes à son 
sujet. 

— Le manque de cœur que révélait cette paresse, 
me dit M. 6..., m'indisposait de plus en plus contre 
ce garçon. Un matin, avant le départ pour les champs, 
je le saisis par le bras, et le secouant fortement : « Tu 
es un bien mauvais garçon, a very bad boy. Jeune 
maîtresse ne possède que toi au monde. Et tu ne tra- 
vailles pas deux fois autant qu'un autre pour qu'elle 
soit plus confortable! Pompée, c'est une honte Itïis 
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a^hame/ Oui, oui, c'est une honte! Prends garde ^ 
toi!... » 

— Ne trouvez-vous pas, me dit-il, cette ingratitude 
révoltante? 

— Puisque vous m'interpellez, lui répondis-je, 
voulez-vous me permettre d'exprimer sincèrement nia 
pensée , et me promettre que vous ne vous en forma- 
liserez pas? Vous savez combien j'ai à cœur, tout en 
affirmant mes convictions, de ne pas froisser les 
vôtres. 

— Je le sais, fit-il, et c'est ce qui augmente mon 
amitié pour vous. 

— Eh bien , je vous avoue que tout autre qu'un 
propriétaire de nègres ne comprendrait pas l'ingrati- 
tude de Pompée. En vertu de quel contrat Pompée 
doit-il son travail il sa jeune maîtresse? En vertu de 
la loi du plus fort, n'est-ce pas? Mais la force, quoi 
qu'on en dise, ne change rien à l'idéal du droit. Et si 
Pompée avait retourné la proposition : <c Jeune mai- 
tresse doit travailler pour Pompée, pqu'auriez-vouseu 
\k répondre? Les deux prétentions se valent. 

— Ah ! me dit mon ami en souriant , on voit bien 
que vous avez passé par Boston. Ce sont les sophismes 
mêmes de ces enragés d'abolitionnistes. Vous avez 
assisté aux thés de notre implacable ennemie, mistress 
Chapmann. Vous modifierez votre opinion, j'en suis 
certain , à mesure que vous connaîtrez mieux l'insti- 
tution de la servitude domestique. Vous vous convain- 
crez par vos propres yeux qu'elle a été défigurée par 
la passion et par la calomnie. Allons! je vous conduis 
k l'instant même sur le champ d'observation. 
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Trois chevaux tenus en laisse, dont un pour le 
groom, nous attendaient au bas. du perron. Le temps 
d*en descendre les marches , et nous voilk partis à 
l'allure du cantering, du petit galop, à travers une 
plantation de cannes h sucre qui me rappelaient la 
maturité chevelue du maïs de mon pays. 

Le temps que j'avais fixé pour ma visite était 
dépassé. Je m'oAibliais au sein de cette charmante 
hospitalité. Il me fallut faire un grand effort sur moi- 
même pour ne pas la prolonger encore quelques 
jours. 

La mission d'amitié dont j'étais chargé m'obligeait de 
voir les autres Etats du Sud, tant ceux du littoral de 
l'Atlantique et de l'intérieur que ceux' du golfe du 
Mexique. Je pris donc congé de mes hôtes, et j'allai 
à Raleigh, où je devais prendre le chemin de fer qui 
conduit h Vilmington , port de mer h la limite sud- 
est de la Caroline du Nord et l'un des grands débou- 
chés de son commerce. 

Je retrouvai h Vilmington, comme partout, cette 
activité fébrile qui fait de l'Américain du Nord un être 
a part. Je n'y restai que vingt-quatre heures, mais le 
souvenir d'un incident dont j'y ai été témoin durera 
toute ma vie. 

J'étais k la gare, ou terminus, comme l'on dit Ik-bas, 
attendant l'heure du départ du chemin de fer qui, 
décrivant un demi-cercle, revient au bord de la mer et 
aboutit h Charlestown , le port le plus important de la 
Caroline du Sud. 11 faisait nuit. J*étais absorbé dans 
la lecture d'un journal , k la lumière du gaz, lorsque 
je vis entrer un nègre , les bras liés l'un k l'autre sur 
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l'estomac, et, par surcroit de précaution, enchaîné. Il 
était sous la garde d'un seul blanc. Il paraissait avoir 
une trentaine d'années. Taille au-dessus de la moyenne, 
épaules laçges et légèrement voûtées, comme celles des 
statues d'Hercule , bras et jambes aux muscles puis- 
sants. C'était une personnification de la force. Vu ^ 
distance et de profil , l'antiquité l'aurait pris pour un 
Gyclope révolté, enchainé par Yulcain, le visage 
noirci par la fumée des forges de Lemnos. Son visage, 
ses yeux annonçaient les grondements intérieurs de la 
fureur et de la vengeance. Je saisis , pour lui dire 
quelques mots, le moment où son gardien était passé 
dans la pièce voisine, sans doute pour recommander 
aon prisonnier d'une manière spéciale au capitaine du 
chemin de fer ou chef du train. Je savais qu'il était 
dangereux de montrer de la compassion pour un 
nègre. Je craignais d'être surpris. Je fis un peu la 
grosse voix. 

— Hé bien ! lui dis-je , tu as donc été un mauvais 
garçon , a bad boy ? 

Mou air étranger, peut-être quelque chose d'ému 
dans mon accent, lui inspirèrent confiance. Il médit 
en peu de mots, dans son patois nègre, qu'il s'était uni 
à une négresse appartenant, comme lui, au même 
maître^ qu'il en avait eu plusieurs enfants; qu'elle 
avait été vendue l'année précédente k un planteur des 
environs; qu'il en avait eu un grand chagrin; qu'il 
s'était échappé plusieurs fois la nuit pour aller lavoir, 
elle et ses enfants; que chaque fois il avait été puni 
par le fouet ou par le cachot; qu'il y retournait tout 
^e même ; qu'il ne pouvait s'en empêcher ; que son 
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maître venait de le vendre pour u le bas de la rivière, » 
doum the river. C'est ainsi que les nègres désignent 
les rizières situées dans les marais aussi fertiles que 
malsains des deux Carolines. Ils sont persuadés, quand 
ils y sont conduits , qu'ils partent pour le pays de la 
mort. Et , en effet , beaucoup succombent vite dans 
cette atmosphère meurtrière. 

Le gardien mit fin h ce colloque plus rapide que je 
ne peux le raconter. 11 me regardait avec une curiosité 
défiante. « Si c'était un abolitionniste! semblait-il 
se dire. 

A ce moment, entre une négresse, suivie de deux 
jeunes enfants qui la tenaient par la robe*, elle en 
portait un dans ses bras. Elle alla droit au nègre. 
C'était son mari, le père de ses enfants. Ah! quelle 
scène! La pauvre négresse pleurait silencieusement^ 
elle couvrait de larmes et de baisers la figure du nègre, 
sa poitrine, ses mains immobilisées par les menottes. 
Elle élevait le bébé k la hauteur de ses lèvres. Le 
nègre pleurait aussi. Cette nature de bronze s était 
attendrie. Les deux autres enfants, étonnés sans doute 
que leur père, selon son habitude, ne les enlevât pas 
dans ses bras pour les caresser, le tenaient chacun par 
une jambe et pleuraient de voir pleurer le père et la 
mère. Lui, malgré la gêne de ses mouvements, se 
baissait pour se faire embrasser. Tout k coup,la cloche 
avertit les voyageurs qu'il faut monter en wagon. La 
locomotive s'est avancée; elle est Ik, comme une 
cavale hennissante, impatiente de dévorer l'espace. 
Les deux époux échangent k la hâte quelques mots k 
voix basse , sans doute le suprême adieu. Le gardieq 
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emmène son prisonnier. Le train s'ébranle *, la négresse 
y découvre son mari -, elle élève le bébé à bout de bras 
pour qu'il le voie une dernière fois... C'est la dernière 
seconde qui précède leur séparation éternelle. 

Pendant longtemps, mon sommeil fut troublé par ce 
bruit strident de ferraille remuée produit par la chaîne 
du nègre lorsqu'il se baissait et se relevait. Je voyais 
la négresse, au départ du train, tendre son bébé 
comme si le père pouvait encore le baiser. Je voyais le 
nègre enveloppant d'un dernier regard sa femme et ses 
enfants, et sourire le bébé auquel on venait de voler 
son père une seconde fois. 

Ces tristes pensées, qui s'étaient emparées de moi 
en quittant Yilmington, ne revêtirent une teinte moins 
sombre qa aux premières clartés du matin. L'arrivée 
h Charlestown, le mouvement des voyageurs, le chan- 
gement de scène achevèrent pour le moment de les 
dissiper. 




DE LA VIRTUALITÉ DU LAIT MATERNEL. 



• DE LOEUVUE I)ES CRÈCHES. 



ESQUISSE BIOGRAPHIQUE 



Jean-Baptiste-Firmin M A R B E A U, 



M. Jean-Baptiste DESPLACE. 



Mesdames , Messieurs , 

Je viens m'acquilter de la seconde partie de la tâche 
qui m'a été confiée par T Académie de Màcon. Le retard 
que j*y ai mis tient a des causes indépendantes de ma 
volonté. 

La bienveillance des journaux de médecine et des 
feuilles politiques qui, k Paris et en province, ont 
reproduit des parties de ma Conférence sur les dangers 
de l'envoi en nourrice , m'a imposé de nouveaux efforts 
pour continuer k la mériter. 

Sans m'exagérer les effets de ma propagande , j*ai 
acquis la certitude , par tout ce qui m'est revenu , 
qu'elle n'a pas été inutile. Elle a porté la conviction 
dans quelques âmes. Ainsi , une femme qui m'est 
inconnue m'a abordé, k la sortie de la conférence , 
en me disant : « Monsieur, une mère qui vous a en- 
tendu ne peut plus envoyer ses enfants en nourrice, n 
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J'ai recueilli un assez grand nombre de témoignages 
analogues. J'en citerai un entre autres, qui m'a été 
particulièrement agréable.. Voici ce qu'on m'écrit d'un 
département au nord de Paris : « La lecture de votre 
Conférence a fait décommander deux nourrices. » 
N'eussé-je contribué k sauver qu'un enfant, que cela 
sufârait]|]ij' me récompenser de mes travaux. Mais 
j'espère que, grâce k l'impulsion donnée au sentiment 
public parla profession médicale et par la presse, le 
nombrej^des nourrices « décommandées » se nommera 
bientôt légion. 

Avant d'aller plus loin , permettez-moi de m'age- 
nouiller sur la tombe d'un ami. C'est celle de l'illustre 
fondateur de r(Euvre des Crèches, M. Jean-Baptiste- 
Firmin Marbeau, décédé, le 10 octobre 1875, k Saint- 
Cloud, près Paris, dans sa soixante-dix-septième année. 
La mort l'a surpris au moment où il mettait la dernière 
main k une publication sur l'économie sociale. Il se 
croyait complètement remis d'une récente et sérieuse 
indisposition. Selon ses habitudes laborieuses, ce 
jour-la, qui devait être le dernier jour de sa vie, il 
s'était levé avant l'aube pour travailler dans le silence 
et le recueillement. Le soir, il n'était plus. 

Il est tombé dans le rude sillon creusé par sa cha- 
rité, après trente ans d'efiorts, sans repos ni trêve, 
pour sauver de l'envoi en nourrice le nouveau-né de 
l'ouvrière, obligée, pour gagner sa vie, de travailler 
hors de son domicile. 

mort glorieuse ! mort enviable ! plus enviable que 
celle de ces conquérants fameux qui ont laissé après 
eux des souvenirs de sang , de désolation et de ruines, 
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Comme membre du comité exécutif de la Société 
générale des Crèches, que M. Marbeau a présidée sans 
interruption jusqu'à la fin de sa vie , j*ai eu Thonneur 
d'être, pendant plus de vingt ans, un de ses collabo- 
rateurs. 

Pendant la première période d'application de l'idée 
sociale de la crèche , j'ai été un de ceux qui ont par* 
tagé ses luttes, ses espérances, ses déceptions. Je 
lui dois ce témoignage qu'au milieu des obstacles qui 
semblaient tous les jours renaître et grandir sous ses 
pas , je ne l'ai jamais vu faiblir. . 

J'esquisserai , dans la suite de ce travail , quelques 
traits de cette physionomie , l'une des plus intéres- 
santes dans l'histoire contemporaine de la charité. 

Mon dessein est d'écrire, si Dieu m'en laisse le 
temps, la biographie de M. Marbeau, qui sera en 
même temps l'histoire de la fondation de la crèche. 

Notre conférence du 20 juin 1875 a eu pour but de 
préparer l'opinion , de Téclairer, en lui signalant les 
dangers de l'envoi en nourrice, au point de vue 
de la conservation de l'enfant, de son éducation ini- 
tiale, de la santé de la mère et de l'esprit de famille. 
Nous avons mis sous les yeux du public le tableau 
de la mortalité des nouveau-nés confiés aux nour- 
rices, mortalité dont le chiffre moyen est de cin- 
quante-six pour cent, et qui, ainsi que le remarque 
M. Marbeau dans son dernier discours k la séance 
annuelle des Crèches de 1875, s'élève, dans certaines 
régions, jusqu'à soixante-seize pour cent ! Nous avons 
expliqué pourquoi, parmi les enfants ayant survécu à 
l'allaitement mercenaire , il y en avait tant d'affaiblisi 
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d'étioléR, d'infirmes, d'estropiés pour le reste de leur 
vie. Nous avons appelé l'attention des mères 3ur les 
risques auxquels elles exposent leur sapté « en faisant 
passer leur lait-, » nous nous sommes particulièrement 
appliqué k leur faire comprendre Taxiome médical : 
l'allaitement maternel est aussi utile k la mère qu'à 
l'enfant. 

En regard des conséquences matérielles, nous 
avons montré les conséquences morales; le danger de 
confier l'éducation des langes , cette première assise 
de la personnalité, k une nourrice mercenaire, toujours 
ignorante, le plus souvent cupide et quelquefois inhu- 
maine. Nous avons mis sous les yeux du public les 
efiets de cette promiscuité de l'allaitement sur la 
société française. 

En réfléchissant sur ma conférence du 20 juin , j'ai 
trouvé que je n'avais pas assez insisté sur la vertu 
particulière du lait de la mère. Je crois que cette 
question mérite d'être élucidée plus complètement. 

Voici un enfant qui vient de naître. Sa mère ne 
veut pas l'allaiter. Mais , pour bercer les remords de 
sa conscience , elle a pris les précautions les plus mi- 
nutieuses afin que le manquement k son devoir soit le 
moins possible préjudiciable k l'enfant. Elle s'est 
assurée d'une belle et bonne nourrice, remplissant 
toutes les conditions que pourrait exiger le médecin 
le plus difficile. En effet, le bébé, admirablement 
soigné, gras, frais et rose, pousse, selon l'expression 
de la nourrice, comme un champignon. Au bout de 
deux ans, celle-ci, dont il est l'orgueil, le rend k sa 
mère. 
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En supposant que Teffet matériel de rallaitement 
parla nourrice soit le même que celui de Tallaitement 
parla mère, Teffet moral sera-t-il aussi le même? 
Ceux qui ne voient dans l'enfant que des os, des 
muscles, du sang et des nerfs répondront : Oui 5 ceux 
qui attribuent au lait de la mère une virtualité parti- 
culière répondront : Non. Ils soutiendront que cette 
virtualité n'ayant pas coulé dans l'organisme de l'en- 
fant, sa personnalité native a été adultérée, que ses 
facultés morales ont reçu une atteinte par la substitu* 
tion d'un lait étranger h celui de la mère. En d'autres 
termes, ils diront que l'œuvre de la nature a été in- 
terrompue; que le lait de la nourrice a effacé partiel-* 
lement l'empreinte maternelle, si elle ne l'a pas rem- 
placée-, que c'est m enfant à deux mères; qu'il porte 
en lui le germe de deux influences contraires, antago- 
nistiques; que Ton peut attribuer, dans une certaine 
mesure, à ces influences produites par l'envoi en 
nourrice la mobilité de plus en plus contradictoire de 
notre caractère national. 

Les physiologistes me disent : « Pouvez-vous établir 
la vérité de ces propositions par la méthode expéri- 
mentale? » Je réponds : « Pouvez-vous, vous-mêmes, 
prouver les vérités morales par les logarithmes ou par 
vos manipulations diimiques? » Non. Eh bien, pro- 
cédons par les inductions du bon sens. C'est la mé- 
thode de Socrate. On n'en a pas encore trouvé de 
meilleure. Elle a précédé la science ^ elle a guidé ses 
premiers pas. 

Âu sein de l'Académie de Màcon , il a jailli, de la 
discussion sur ce travail , non»seulement de précieuses 
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lumières dont j*ai fait mon proGt, mais encore des 
objections dont voici la principale : « Vous subor- 
donnez le moral aux aliments. Il faudrait donc, à 
ce compte, les choisir de telle ou telle espèce pour 
obtenir telle ou telle qualité. Ce serait supprimer 
Tâme, ou au moins la reléguer au dernier plan. » 

Si je n'avais pas eu de l 'esprit « un quart d'heure trop 
tard, » j'aurais répondu : Le lait de la mère n'est pas 
comme les aliments ordinaires qui servent à notre 
nourriture. Ce lait est une substance assimilée -, il est 
une* partie de la substance maternelle qui coule dans 
l'organisme de l'enfant. Elle a formé de son propre sang 
son enfant dans ses entrailles; elle l'a marqué de son 
empreinte \ elle continue cette œuvre par son lait \ elle 
solidifie les assises de la personnalité de l'enfant. Ce 
lait ne peut donc être comparé k aucune autre nourri- 
ture. Si vous donnez k l'enfant un lait étranger, il lui 
suera naturellement moins congénial. Vous ne com- 
plétez pas l'empreinte matérielle , vous la contrariez ; 
vous courez le risque de l'effacer. Cette expression : 
« il a sucé avec le lait de sa mère les vertus de sa 
famille, est fondée évidemment sur l'observation. 
a Bon sang ne peut mentir » est né de ce même ordre 
d'idées. Or, pour qu'il ne mente pas, il faut le con- 
server pur. * 

Je suis convaincu que la dégénération successive du 
sang de notre aristocratie provient, en grande partie, 
de ce qu'elle l'a laissé adultérer par les instincts infé- 
rieurs de la nourrice mercenaire. La promiscuité de 
l'allaitement a produit k la longue le même effet sur 
le peuple français-, elle a contribué k affaiblir le lien 
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mystérieux de la tradition, roriginaHté native particu- 
lière h chaque famille. 

La croyance à Tinfluence du lait de la nourrice sur 
Tenfant est ce qu'on appelle, en philosophie, une 
vérité d'intuition. 

On m'a cité une dame dont le fils a la funeste pas- 
sion de rivrognerie. Elle attribue cette disposition 
morbide ii la nourrice, qui, k ce qu'on a su depuis, 
s'enivrait tous les jours. 

Autre exemple de cette croyance, qui est plus 
curieux encore. La supérieure d'une providence ayant 
une longue expérience, mise à profit par son esprit 
d'observation , a prémuni un de mes amis contre le 
danger de choisir pour nourrices certaines filles-mères, 
quelque florissantes que soient leur santé et leur aptitude 
k l'allaitement. Elle est convaincue qu'il y a transmis- 
sion des mauvais instincts par le lait de la nourrice. 
Quelle est la mère tendre et éclairée qui oserait dédai- 
gner un pareil conseil. 

Il n'y a qu'k suivre les indications de la nature. Elles 
marquent, comme limite de la phase extrautérine 
d'assimilation de la mère et de l'enfant , la fin de la 
période normale de Tallaitement. 

Dans l'étude de l'homme, on a été obligé , pour la 
facilité de l'analyse, de le scinder en deux parties 
distinctes : l'âme et le corps. En envisageant isolément 
chacune de ces deux parties, on s'est égaré, ou dans le 
spiritualisme ou dans le matérialisme. On a essayé 
d'expliquer l'âme et d'expliquer le corps, mais on n'a 
pas tenu un compte suffisant de l'influence de l'âme 
sur le corps et du corps sur l'âme ^ ou a fait deux mo- 
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nographies ou il n'en fallait qu'une : celle du composé 
du corps et de Târae, lequel composé constitue 
Thomme. N'y a-t-il pas des composés chimiques qui 
forment des produits sut generis, ayant perdu les ca- 
ractères distinctifs^de leurs éléments constitutifs? 

Sur ce point, la philosophie a besoin d'une réforme 
radicale. 

Qu'est-ce que les doctrines philosophiques ont h 
faire ici? diront les esprits superficiels. La réponse 
est bien simple : c'est qu'elles gouvernent le monde , 
et que le monde est bien ou mal ordonné, selon 
qu'elles s'approchent ou s'éloignent de la vérité. C'est 
parce que le nouveau-né est considéré comme un être 
physique, sans lien avec l'idiosyncrasie de la mère, 
qu'on en est arrivé îi conclure qu'il est indifférent, au 
point de vue moral , de le faire allaiter par elle ou par 
une nourrice mercenaire, pourvu que celle-ci soit 
pourvue d'un bon lait. Telle est l'importance de l'in- 
terprétation erronée d'une loi de la nature ^ elle a 
une influence directe sur la grandeur et la force d'une 
nation. 

Il ne faut pas perdre de vue que la procréation 
humaine produit en même temps. le corps et l'àme. 
C'est une preuve fournie par Dieu même de l'impor- 
tance du corps et de la nécessité de ne pas le séparer 
de l'àme tant qu'il est animé par elle. Les manifesta- 
tions de la personnalité humaine étant produites par 
la fusion intime de l'âme et du corps, j'en conclus 
que, dans l'allaitement, on ne peut, sans péril, les 
séparer. C'est par cette chaîne de raisonnements que 
je suis arrivé k me faire une conviction sur la vir- 
tualité du lait maternel. 



Digitized by 




e 



Ces raisonnements sont corroborés tous les jours 
par ce que me confient les mères sur ce sujet. Elles 
en sentent instinctivement la justesse; il suffit de la 
dégager des opinions préconçues et des habitudes. 
Beaucoup de femmes nourriraient si elles savaient le 
mal qu'elles font en ne nourrissant pas. Il faut donc 
les éclairer. 

Au cours de ces réflexions, que je n'avais pas l'in- 
tention de publier, faute d'une autorité suffisante, un 
médecin distingué, M. le docteur Théodore Perrin, 
ancien président de l'Académie et président de la 
Société de médôcine de Lyon, m'a fait l'honneur de 
m'envoyer une brochure qu'il vient de publier, inti- 
tulée : De l'Education supérieure. Education initiale 
semblerait peut-être plus exact. 

M. le docteur Théodore Perrin est, en même temps, 
un érudit et un philosophe chrétien , au sens le plus 
élevé du mot. Pour démontrer que le lait maternel 
continue le travail d'assimilation intrautérine de la 
mère avec l'enfant, il s'appuie sur un fait très-réel, 
le fait de l'exaltation des facultés morales de la mère 
après sa délivrance. 

« Alors , dit-il, elle est exempte de basses inclina- 
tions, sa parole chaste, pure, pénètre et vivifie l'enfant; 
d'où il suit que la fonction de l'allaitement confiée ^ 
l'amour de la mère ou k l'égoïsmede la nourrice n'est 
pas un acte indifl^érent , mais peut avoir les plus graves 
conséquences. 

» Aussi , le médecin , dont la mission est d'éclairer 
les familles, de donner des soins à la mère et ^ l'en- 
fant, de veiller sur les intérêts de la société, doit, pour 
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exercer dignement sa profession , s'élever à la connais- 
sance des causes de mouvement, se rappeler que la pré- 
^ sence du nouveau-né est un stimulant qui ranime 
raclivité morale de la mère , modifie sa constitution 
vitale, et d'une femme faible en apparence en fait 
une femme forte. 

)> L'expérience démontre que la vie organique subit 
l'impulsion de la vie intellectuelle et morale. 

» Est-il possible, ajoute-t-il, de douter alors que 
Tenfant qui reçoit k toute heure Taliment du corps et 
de Tâme d'une source si pure ne participe pas bientôt 
h Tesprit qui lui est transmis? » 

On ne saurait trop méditer cet enseignement. 
Combien il est k désirer qu'il soit propagé dans nos 
familles ! 

En effet, ce stimulant, cette vertu magnétique 
contenue dans le nectar maternel , cette impulsion de 
vie intellectuelle et morale sont supprimés, mis h 
néant par les. mères qui se font passer leur lait. Ces 
admirables prévoyances de la nature pour achever son 
œuvre sont perdues pour l'enfant, que l'égoïsme delà 
mère laisse allaiter par une étrangère. 

Bossuet, dont le vaste et puissant esprit embrassait 
toutes les grandes questions qui intéressent l'humanité, 
avait été frappé, de son temps, du préjudice causé 
aux mœurs et ii l'État par l'abandon du premier devoir 
maternel dans les hautes classes, surtout parmi les 
femmes de la cour. Il redoutait avec raison , pour les 
populations urbaines , la dangereuse contagion de cet 
exemple. 

t( Pour rattacher les «ffetsii leurs causes, il importe, 
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dit-il (sermoQ sur la Compassion de la sainte Vierge), 
que nous fassions tous ensemble quelques réflexions 
sur Tamour des mères. 

« On ne peut assez admirer le moyen dont la nature 
se sert pour unir les mères k leurs enfants , car c'est 
le but auquel elle vise , et elle tâche de n'en faire 
qu'une seule et même chose ; il est aisé de le remar- 
quer dans tout l'ordre de son ouvrage. Et n'est-ce pas 
pour cette raison que le premier soin de la nature , 
c'est d'attacher les enfants au sein de leur mère. Elle 
veut que leur nourriture et leur vie passent par les 
mêmes canaux*, ils courent ensemble' le même péril , 
ce n'est qu'une même personne. Yoilh une liaison 
bien étroite ; mais peut-être pourrait-on se persuader 
que les enfants en venant au monde rompent le nœud 
de cette union. Non, Messieurs, ne le croyez pas; 
nulle force ne peut diviser ce que la nature a si bien 
lié ; sa conduite sage et prévoyante y a pourvu par 
d'autres moyens. Quand cettp première union finit, 
elle en fait naître une autre h sa place , elle forme 
d'autres liens qui sont ceux de l'amour et de la ten- 
dresse ; la mère porte son enfant d'une autre façon , et 
ils ne sont pas plutôt sortis des entrailles, qu'ils com- 
mencent k tenir place au cœur. Telle est la conduite 
de la nature , ou plutôt de celui qui la gouverne. » 

Que de femmes, qui se piquent de religion, rom- 
pent cette seconde union avec leurs nouveau-nés 
préparée par la nature, ou plutôt par celui qui la gou- 
verne ! Leur conscience , réveillée par la sévère élo- 
quence de Bossuet , se refusera-t-elle plus longtemps 
à comprendre la voix divine qui crie à la mère après 




sa délivrance. « Voici Theure solennelle de la soudure 
définitive de vos deux cœurs par ton lait. Si tu ne la 
saisis pas , malheur à vous deux , malheur b l'huma- 
oité ! Elle aura fui sans retour. » 

Une analogie se présente à mon esprit : c'est celle 
de Tenfanfement par le génie avec Tenfantement par 
la mère. En effet, Tun et l'autre produisent l'exaltation 
des facultés morales. 

Si le divin Homère, si Pindare, si le cygne de 
Mantoue, au moment suprême où leur âme, illuminée 
par les splendeurs du beau idéal , venait d'enfanter 
le plan de leurs compositions , s'étaient fait passer 
leur enthousiasme , l'avaient éteint au moyen d'une 
drogue quelconque ; s'ils avaient confié la réalisation 
de leurs inspirations a d'autres qu'a eux-mêmes, 
est-ce que l'humanité compterait parmi ses titres de 
gloire les productions immortelles de ces grands 
hommes? 

Je supplie les mères de méditer ces enseignements. 
Ils sont corroborés par le sens commun et par l'his- 
toire. En France, comme chez les Romains, les épo- 
ques d'affaiblissement et de décadence correspondent 
il celles où l'allaitement maternel a été le plus négligé. 

J'avais besoin de satisfaire ma conscience en com- 
plétant la synthèse des raisons qui établissent la néces- 
sité de l'allaitement maternel et de celles qui , par 
contre , condamnent l'allaitement par une autre femme 
que par la mère. 

Ces prolégomènes tiennent essentiellement k mon 
sujet , car les crèches ayant surtout pour but de com- 
battre l'envoi en nourrice , ils font mieux comprendre 
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l'importance et Tutilité de l'œuvre dont j'ai ï vous 
entretenir. 



I. 



De même qu'on s'imprègne mieux de l'esprit des lois 
en lisant leurs préambules, de même on comprendra 
mieux l'esprit de l'institution des crèches en connais- 
sant l'association d'idées et de sentiments qui ont 
amené M. Marbeau k la concevoir et a la fonder. 

En 1841, il fut nommé adjoint^u maire du i*' arron- 
dissement de Paris. Apportant, dit un biographe, 
dans l'exercice de ses nouvelles fonctions son ardeur 
habituelle , il étudia dans les moindres détails l'admi- 
nistration dont il était chargé. Ce fut pour lui l'occa- 
sion d'approfondir diverses questions d'organisation 
sociale. Il devint un des membres les plus actifs du 
comité local d'institution primaire, et /ut chargé de 
faire un rapport général sur les asiles du i'''' arron- 
dissement. 

ce Je fis ce rapport, dit-il , et je me plus k constater 
les admirables effets de l'asile. — Avec quel soin , me 
disais-je, la société veille sur les enfants de la classe 
indigente! De deux à six ans , l'asile; de six ans jus- 
qu'à l'âge de puberté , l'école primaire *, ensuite les 
classes d'adultes. Que de charité, que de prévoyance 
dans ces institutions I — Mais pourquoi ne pas prendre 
l'enfant au berceau? — L'amour maternel pourvoit k 
tous les besoins du nourrisson ^ l'enfant est attaché au 
sein de sa mère, la société ne veut pas l'en séparer,— 
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Mais que devient pourtant, lorsque la mère est forcée 
de travailler hors du logis, que devient le pauvre 
enfant? — Je prends l'adresse de quelques mères 
inscrites au livre des pauvres , ef je fais mon enquête 
k Chaillot. 

» Au fond d'une , arrière-cour infecte , j'appelle 
M"^ Gérard, blanchisseuse. Elle descend , afin de ne 
pas me laisser pénétrer dans son logis , trop sale pour 
être vu (ce sont ses expressions); elle a sur les bras 
un nouveau-né; à la main, un enfant de dix-huit 
mois. 

» — Madame , vous avez trois enfants ; où est le 
troisième? — Monsieur, il estk l'asile. — S'y trouve- 
t-il bien? — Oh! oui, monsieur; quel bonheur pour 
les pauvres mères qu'il y ait des asiles! — Vous êtes 
blanchisseuse et vous travaillez loin d'ici ; que 
deviennent ces deux petits enfants lorque vous allez au 
travail? — Monsieur, je les donne k garder. — Et 
combien vous en coûte-t-il ? — Quatorze sous par jour. 
— Quatorze sous pour les deux? — Non, monsieur, 
quatorze sous pour chacun : huit sous pour garder et 
six sous pour nourrir. Quand je fournis de quoi nour- 
rir, je ne paye que hui^ sous. — Et combien gagnez- 
vous? — Deux francs ; mais je ne travaille pas tous 
les jours. 

» Je courus chez la sevreuse. Elle était k son poste, 
gardant trois petits enfants sur le carreau , dans une 
misérable chambre du rez-de-chaussée. 

» — Madame , vous êtes inscrite au bureau de bien- 
faisance? — Oui ^ monsieur, voici ma carie. — Avez- 
vous fait une déclaration k la police. — Non, monsieur. 
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— Combien avez-vous d'enfants a garder ordinaire- 
ment? — Cinq ou six, mais l'asile me fait beaucoup 
de tort. — Combien vous donne-t-on pour chaque 
enfant? — Huit sous pour le garder et six sous ppur 
le nourrir. — Qui fournit le linge ? — La mère apporte 
le matin du linge pour la journée et , le soir, elle 
emporte le linge sale en reprenant son enfant. — Et 
comment nourrissez- vous celui qui tette encore ? 

— La mère vient l'allaiter aux heures des repas. 

» Ce que cette mère trouve moyen de faire dans la 
misère, me disais-jeen sortant, ne pourrions-nous pas 
le faire dans la charité? Oui , nous le pouvons. J'expo- 
sai rétat des choses au bureau de bienfaisance , et je 
lui soumis un projet de crèche. Une commission fut 
nommée. Chargé du rapport, je prouvai : 1® qu'il 
était indispensable de venir au secours de ces pauvres 
enfants ; 2*" qu'une crèche était possible \ 3® qu'il en 
coûterait au plus cinquante centimes par enfant, tout 
compris , au moyen d'une rétribution que les mères 
payeraient aux berceuses, et que la crèche aurait 
V avantage de conserver intact le lien de la maternité; 
4° que les frais de premier établissement et d'entretien 
seraient minimes -, qu'ils seraient couverts seulement 
par des dons de charité , par quelques subventions 
qu'on ne nous refuserait pas , et, au besoin , par un 
sermon qui ferait couler pour nos petits enfants quel- 
ques gouttes de lait et de miel sur la terre promise de 
la charité. » 

L'idée ne (arda pas k recevoir sa première applica- 
tion. 

Cbaillot était alors Tun des plus pauvres quartier^ 
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de Paris. La première crèche y fut ouverte et bénie le 
14 novembre 1844. 

Presque dans le même temps, M. Marbeau publia 
un livre intitulé : Des Crèches, où il expliqua ce qu'il 
avait fait, tout en insistant k chaque page sur la portée 
sociale de Tœuvre nouvelle. 

Dans son rapport sur ce livre , M. Villemain, alors 
secrétaire perpétuel de l'Académie française , s'exprime 
en ces termes : « Ainsi se réalise ce que renfermaient 
de praticable les théories et les vœux de quelques 
esprits spéculatifs. Ici, comme partout, l'oeuvre 
d'humanité est œuvre de politique. » 

L'Académie française couronna le livre Des Crèches 
comme étant un des ouvrages les plus utiles aux mœurs, 
et décerna à l'auteur le prix Monthyon , d'une valeur 
de trois mille francs. Il les employa à encourager 
l'œuvre. 

Plus tard, il réunit dans le Manuel de la Crèche 
toutes les observations pratiques qui pouvaient servir k 
la fonder et à l'admiaisfrer. 

J'ai lu et j'ai entendu dire que la première crèche 
était due à M"® la marquise de Pastoret. Que cette 
dame ait soutenu de sa charité, avant 1844, quelque 
pauvre veuve pour garder de petits enfants , cela n'en- 
lève pas a M. Marbeau l'honneur d'avoir fondé la 
crèche. A ce compte, elle a dû avoir bien d'autres 
précurseurs dans les garderies. Il y a toujours eu des 
femmes qui, moyennant salaire, ont gardé les petits 
enfants de leurs voisines obligées de travailler hors de 
chez elles. Mais celui qui a transformé la garderie en 
orèche, la garderie, spéculation de l'ignorance et 
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trop souvent de la cupidité ^ celui qui a élevé la garde 
des petits enfants h la hauteur d'une institution , celui 
qui , jusqu'à son dernier soupir, y a consacré pendant 
trente ans sa dévorante activité, qui en a fait le but 
unique de sa vie^ c'est, qu'on le sache bien, Jean- 
Baptiste-Firmin Marbeau. Ses contemporains l'hono- 
rent comme le véritable fondateur de l'œuvre , et la 
postérité ratifiera , il n'y a pas de doute , le jugement 
des contemporains. 

Il y aura toujours des esprits moroses, sceptiques, 
contradicteurs, offusqués par le mérite des autres. 
Cela rappelle les mélancoliques paroles de noire 
grand Lavoisier, à qui on avait contesté la priorité de 
certaines découvertes : « Il y a toujours dans les 
sciences des personnes disposées k trouver que ce qui 
est nouveau n'est pas vrai , ou que ce qui est vrai 
n'est pas neuf. » 

Ma Conférence sur les dangers de l'envoi en nour- 
rice , sur l'excessive mortalité des nouveau-nés et la 
dépopulation qui en résulte , a eu pour but , je le 
répète, de montrer, par des documents irrécusables, 
la profondeur du mal qui dévore les parties vitales de 
la France. J'ai pensé que la connaissance exacte de sa 
gravité ferait mieux apprécier la crèche, dont l'effet est 
de soustraire k l'envoi en nourrice les enfants qu'on 
lui confie. C'est un service rendu k une partie de la 
population bien intéressante, k l'ouvrière obligée, 
pour gagner sa vie , de travailler hors de sou domicile. 
A un autre point de vue, la crèche ravive le sentiment 
maternel. La loi nouvelle sur la protection des nour- 
rissons le retarde , l'entrave , en ce sens qu'elle semble 
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dire k la mère : « Puisque tu ne remplis pas ton 
devoir envers ton enfant, Tadministration publique te 
suppléera désormais. )> C'est une sécurité pour les 
mères indifférentes , elle met k Taise leur conscience. 
Elles se déchargeront sur le gouvernement du soin de 
surveiller la nourrice et le nourrisson. C'est la substi- 
tution de l'Etat à l'individu ^ disons le mot, c'est une 
tendance au communisme. 

Est-ce k dire que nous désapprouvions la loi Rous- 
sel P Non , sans doute. Elle a fait ce qu'il était pos- 
sible de faire pour le présent. Si elle avait voulu aller 
plus loin , elle aurait échoué contre des habitudes 
enracinées, contre l'ignorance générale des plus sim- 
ples notions d'hygiène^ elle aurait échoué surtout 
contre te commerce de dérail qui, sous le prétexte 
d'être tout entier k sa clientèle, envoie ses enfants en 
nourrice. C'est ainsi qu'un peuple se suicide en subor- 
donnant la vie et la santé des nouveau-nés k une 
question de gain. 

Il faudra du temps, beaucoup de temps pour réali- 
ser même un commencement de réforme \ le mal est 
si difBcilek déraciner. Je le vois bien par mon jardin : 
il y a des parties qu'on a laissé envahir par le chien- 
dent^ je ne peux pas le vaincre ; on dirait qu'il prend 
plaisir k me braver en poussant plus dru. 

L'Œuvre des Crèches , il est important de ne pas 
l'oublier, ne s'occupe que du nourrisson de l'ouvrière 
obligée, pour gagner sa vie , de travailler hors de son 
domicile. En permettant k la mère de garder son 
enfant , elle a une action directe , immédiate sur les 
mœurs, sur le bonheur du ménage, sur la santé 



Digitized by 



— 147 — 



publique. Elle préserve la femme , aux heures de loi- 
sir, des entraipements d'une vie sans but et peut 
ramener le mari du cabaret au foyer domestique. Elle 
propage , en outre , d'utiles directions pour les soins 
à donner au nouveau-né. Elle empêche les abandons, 
prévient les infanticides, tant ceux qui sont accomplis 
* violemment que ceux qui se dissimulent dans la caté« 
gorie toujours croissante des morts-nés, ou qui, 
amenés par des sévices successifs et calculés , échap- 
pent a la vindicte delà loi. Quand la crèche aura reçu 
tous les perfectionnements dont elle est susceptible , 
elle deviendra TEcole normale de la maternité. J'indi- 
querai tout à l'heure ces perfectionnements et les 
écueils à éviter. 

Maintenant , considérons-la sous ses aspects maté- 
riels. Voyons d'abord son installation. 

Ceux d'entre vous , Mesdames et Messieurs, qui sont 
allés à la grande Exposition de Paris , en 1867, ont pu 
y voir une crèche modèle contenant quelques bébés, 
non pas des bébés en cire, mais bien vivants , dont les 
vagissements n'étaient pas produits par un mécanisme 
de poupée. 

Cette crèche modèle avait été construite par un 
jeune architecte , neveu de M. Marbeau et du même 
nom , sous la direction de ce dernier, assisté d'un 
comité composé démembres du conseil d'administra- 
tion. Elle a été examinée, ainsi que le témoigne 
VAlbum des Visiteurs, par des étrangers de toutes les 
nations. Parmi les réflexions consignées sur cet Àlbum^ 
il en est de fort curieuses , de fort intéressantes. Je ne 
mets pas en doute que la crèche de l'Exposition ait 
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contribué puissamment à la propagation de l'CNEuvre à 
l'étranger. 

Je ne vous la donne pas , Mesdames et Messieurs » 
comme un type exceptionnel. 

Pour éviter toute confusion dans l'appréciation de 
rOEuvre, il est utile d'expliquer que la Société géné- 
rale des Crèches est distincte des erècbes particulières. 
Elle ne reçoit pas d'enfants, elle n'a pas de crèche à 
elle; elle est la personniûcation civile, légale de 
rOEuvre pour Paris et pour le département de la 
Seine \ elle est l'intermédiaire des crèches vis-k-vis de 
l'Etat. Une partie importante de sa mission, c'est de 
les propager , de les aider k se fonder, de venir à leur 
secours quand il en est besoin. En retour, elle exerce 
sur elles un patronage purement officieux, générale- 
ment accepté et même recherché. Elle représente 
l'unité de l'Œuvre, son orthodoxie hygiénique, son 
esprit; elle empêche les innovations inconsidérées 
et patronne les améliorations dont l'expérience a 
constaté l'efficacité. D'un autre côté , elle donn^ k la 
province et k l'étranger, qui les demandent , toutes les 
directions nécessaires pour la fondation d'une crèche. 

La plupart des membres de la Société générale 
font partie de crèches particulières. C'est ainsi que 
j'ai cumulé , pendant je ne sais combien d'années , les 
fonctions de vice-président de la Société générale avec 
celles de vice-président de la crèche Saint-Antoine. 
Quexîe cumul ne me compromette pas k vos yeux : les 
fonctionsdes administrateurs des crèches sont stricte- 
ment gratuites-, elles ne leur confèrent d'autre 
avantage que celui de dépenser ad libitum pour TOEu^ 




vre leur temps et leur argent. Il n*est pas \k craindre, 
n est-ce pas? que ce genre de cumul soit dénoncé avec 
indignation h l'Assemblée nationale. 

Je prendrai donc la crèche Saint-Antoine, k Paris, 
que je connaisse mieux, comme un type moyen , propre 
k vous donner une idée pratique et exacte de Tinstitu- 
tion. Pour ceux qui seraient tentés de la visiter, 
j'ajoute que la crèche Saint-Antoine est située dans 
un passage k ciel ouvert, rue dé Reuilly, 119, non 
loin de la barrière du Trône. Ce passage , fermé la 
nuit aux deux extrémités, se nomme Petile-Rue-de- 
Reuilly. Il aboutit transversalement de la rue de 
Reuilly k la rue de Picpus.Il se compose de logements 
d'ouvriers et d'un groupe de masures qui ne peuvent 
tarder beaucoup k être transformés par la spéculation. 
C'est dans ce groupe que le comité a transporté , pour 
cause de congé donné par le propriétaire , la crèche 
qui existait dans la partie la plus populeuse du fau- 
bourg Saint-Antoine. On a utilisé de vieux murs de 
masures abandonnées, tombant en ruines, et l'on a 
approprié le local k sa destination. L'humble asile, 
simple rez-de-chaussée, se reconnaît k une petite croix 
peinte en blanc, au-dessous de laquelle on lit Crèche 
Saint-Antoine. 

Permettez-moi de vous en faire les honneurs. 

Entrons. Voici d'abord une petite salle, espèce de 
vestibule où les mères allaitent leurs enfants. Ouvrons 
celte porte k gauche. Voici la pièce où Ton rassemble 
les enfants qui marchent. C'est Theure du principal 
repas. Ils viennent prendre place dans une petite 
enceinte en bois, entourée d'une balustrade de 30 
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centimètres de haut. C'est là que se révèlent toutes les 
convoitises , toutes les impatiences , tout Texclusi- 
visme de l'appétit. C'est comme une volée de petits 
moineaux babillards qui se disputent le grain qu'on 
leur jette. Selon l'âge, les uns ont des potages fécu- 
leux ou au bouillon gras. 

Dans cette pièce est une espèce de lit de camp, où 
Ton dépose les bébés qui se sontéveillés. Ils jouissent 
ainsi de la société des grands. Il faut avoir observé de 
près tout ce petit monde , pour comprendre combien 
la vie en commun façonne vite l'enfant a la sociabilité, 
k la régularité , aux habitudes religieuses qu'on lui 
inculque sans comprimer sa gaieté. L'influence de ce 
milieu, de ce rudiment de la vie réelle, cette pression 
insensible d'une atmosphère morale produisent des 
résultats aussi curieux qu'instructifs. Tel petit enfant 
qui nous arrivait maussade , grognon , querelleur, se 
modifiait, s'adoucissait en peu de temps par le seul 
contact avec ses petits camarades. Il emboîtait bien 
vite le pas. Il devenait gai et lutin comme les autres. 
Ace spectacle, le cœur de M.Marbeau s'épanouissait, 
il ne tarissait pas sur cette éducation mutuelle dès la 
sortie des langes. 

Mais je m'attarde dans mes réminiscences. Avan- 
çons. 

Voici une pièce qui a un rôle important dans une 
nursery : c'est la buanderie. A côté est la cuisine , qui 
se compose d'un fourneau et de quelques pièces de 
vaisselle. C'est là qu'on dépose les biberons , entrete- 
nus dans un état parfait de propreté. Ils sont numé- 
rotés afin que chaque enfant ne se serve que du sien. 
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La, à droite, dans un coin bien aéré , bien clair, est 
une rangée de petits ustensiles indispensables, tenus 
avec une scrupuleuse propreté, analogues à celui qui 
faisait dire à Tempereur Vespasien :. « Je m'aperçois 
bien,quand je m'en sers, queje ne suis pas un Dieu. » 

Mais quel est ce bruit, ce mouvement, après la 
tranquillité relative du repas? Regardez! On a ouvert 
la porte qui donne sur le préau. Il est exposé au midi* 
Nous y avons planté quelques arbres pour avoir de 
l'ombre en été. Il fait beau^ c'est à qui arrivera le 
premier pour s'ébattre au soleil. On se lutine, on se 
taquine , on tire les cheveux de ses voisins , on essaie 
de les égratigner, on leur pincr les joues. Gare les 
doigts dans les yeux! On échange des giffles. On rit, 
on pleure , on crie , et les berceuses n'ont pas peu k 
faire pour mettre le holk. C'est absolument comme 
chez les grands enfants qui s'appellent des hommes , 
avec cette différence qu'il se font plus de mal et que 
le gendarme remplace la berceuse. 

Maintenant , nous pouvons visiter, mais sans faire 
de bruit, la salle des berceaux. Les nourrissons vien- 
nent d'être allaités par leur mère^ c'est l'heure du 
sommeil. Le biberon a suppléé le sein tari ou absent. 
Parlons bas , marchons sur la pointe du pied. 

Eh oui. Madame, comme vous le remarquez, 
riûstallation est simple et bien entendue. Les ber- 
ceaux, hygiéniquement espacés , sont suspendus , 
pourvus de rideaux blancs qui interceptent les cou- 
rants d'air et tamisent la lumière. Les couvertures sont 
d'une couleur brune et d'un dessin gai. Ce détail, 
futile en apparence, a pourtant son utilité. Un air 
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d'exquise propreté , de bon aménagement communique 
au visiteur la sensation de bien-être que doit éprou- 
ver le nourrisson. 

En voici un qui n'est pas endormi : il nous sourît. 
M"* Levasseurja surveillante de la crèche, au cœur 
maternel , aux habitudes méthodiques, nous dit en le 
baisant : « Oh ! si vous aviez vu dans quel état se 
trouvait le pauvre enfant quand on nous Ta apporté! 
Mère abandonnée par son mari , misère poignante , 
maladie par suite de privations , lait rare et appauvri. 
Triste histoire qui se renouvelle tous les jours! Une 
voisine , émue de pitié, Ta apporté ici : un petit sque- 
lette rongé par ses \3xcrémenls , à moitié enveloppé 
d'une nauséabonde guenille do lange que la mère 
alitée n'avait pu laver. Cependant nous sommes par- 
venus k le ramener. Voyez comme il est gai , gentil , 
caressant. Il est revenu comme un petit poisson dans 
l'eau. 11 lui est resté cette pâleur que vous voyez. Il a 
tant souffert qu'il sera toujours délicat... Oui, oui. 
mon pauvre petit, lui ffisait-elle en le caressant, je 
suis bien un peu ta mère. » 

Mais voilà que quelques bébés pleurent nous 

les avons dérangés. Esquivons-nous tout doucement. 

La crèche est ouverte tous les jours, excepté les 
dimancheset les fêtes, le matin, quelques instants avant 
l'ouverture des ateliers. La mère y porte son enfant en 
allant à son travail ; elle le reprend le soir, à la fin 
de sa journée. Il n'y est reçu que quinze jours après 
sa naissance. Quand elle ne travaille pas trop loin, 
elle vient l'allaiter. S'il est sevré, elle doit laisser dans 
un petit panier ce qu'il faut pour les repas. Elle oublie 




— 153 — 



trop souvent : elle compte sur la crèche pour fournir 
les aliments. C'est Ik un abus qu'il importe de répri- 
mer. La surveillante , logée dans la maison , est tou- 
jours présente et s'assure que Ton donne aux enfants 
les soins et la nourriture appropriés h leur âge. 

La crèche est dirigée par une surveillante ayant des 
berceuses sous ses ordres. Elle est administrée par un 
comité de personnes des deux sexes , renouvelé par 
Félection. C'est aux dames qu'incombe surtout la (ré- 
quente et minutieuse inspection de la crèche. Elles 
sont là dans leur élément. Il y en a toujours une ou 
plusieurs de service pour cet objet. Un ou plusieurs 
médecins, attachés gratuitement h chaque crèche, la 
visitent tous les jours , afin d'y faire appliquer les 
prescriptions de l'hygiène et de renvoyer à leurs mères 
les enfants malades qui pourraient être un danger pour 
leurs petits camarades. 

L'hiver, la chaleur de la crèche est maintenue à un 
degré moyen. 

Comme la majorité de notre population est catho- 
lique, le clergé a, dans l'Œuvre, une part légitime 
d'influence qui s'explique de soi. Cependant toutes 
les crèches ne sont pas tenues par des religieuses. 
Ainsi la crèche Saint-Antoine, où la sœur Henriette a 
laissé de si bons souvenirs, a, depuis nombre d'années, 
une surveillante et des berceuses laïques. Tel est le 
cas de plusieurs autres crèches de Paris , entre autres 
de celle de Saint-Louis-d'Antin , une des mieux 
tenues. Elle est gouvernée depuis plus de vingt ans par 
j^rnt Royer, qui a été récompensée de son admirable 
dévouement par le prix Montliyon. 
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11 n'est pas hors de propos de faire observer que les 
enfants dont les parents appartiennent à différentes 
eonîmunions religieuses sont admis h la crèche sans 
esprit d'exclusion contre telle ou telle croyance. 

Nous ne devons pas oublier de mentionner une 
crèche protestante , dirigée par des protestants. C'est 
celle des Diaconnesses , rue de Reuilly, non loin de la 
crèche Saint-Antoine. Nous avons été courtoisement 
admis, M. Marbeau et moi , a la visiter. Nous avons 
pu nous convaincre de visu que ces dames apportaient 
dans leur œuvre un soin et une intelligence que nous 
n'avons vus surpassés nulle part. 

Les curés des paroisses sont ordinairement nommés 
d'office présidents des comités des crèches. Leur con- 
cours est précieux en ce qu'ils stimulent, en chaire et 
dans leurs relations avec le monde, la charité publique 
et particulière. Le concours du clergé, protestant ou 
catholique, et du maire est très-nécessaire au succès 
de l'OEuvre^ il a pour eifet de rallier les forces diver- 
gentes des âmes charitables ^ la poursuite d'un but 
commun. Tous ceux qui se sont occupés de bienfai- 
sance savent combien cela est difficile. 

M. Marbeau , sachant, d'après l'étude de la nature 
humaine, que ce qui ne coûte rien est peu apprécié; 
se préoccupant , d'un autre côté, de ne pas laisser au 
service rendu par les crèches le caractère absolu de 
l'aumône , a fixé à vingt centimes par jour la garde 
d'un enfant par la crèche , et a réduit la rétribution à 
trente centimes pour deux enfants appartenant k la 
même mère. Vingt centimes par jour, c'est à peu près 
le quart de ce que coûte ^ la crèche une journée 
d'enfant. 
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Quand la mère est un peu indisposée, quand l'ou- 
vrage chônoe ou que son enfant est malade, elle le 
garde chez elle. En déduisant ces jours-là, plus les 
dimanches et les jours fériés, on peut calculer que la 
moyenne pour chaque enfant, pour une année, est de 
deux cents journées de présence k la crèche. Deux 
cents journées k vingt centimes font quarante francs. 
Admettons que le petit coûte cinquante centimes par 
jour k la mère pour les cent soixante jours où elle 
le garde chez elle, cela fait quatre-vingts francs; 
quatre-vingts francs et quarante francs payés k la 
crèche font un total de cent vingt francs par an. 
• En calculant les mois de nourrice k vingt francs par 
mois , Tenfant coûterait k ses parents deux cent qua- 
rante francs par an, sans compter le sucre, le savon , 
les cadeaux, les frais de voyage et la perte de temps 
pour Taller voir. Mettons vingt francs pour les extras, 
et nous trouvons que Tenfant en nourrice nécessite une 
dépense de deux cent soixante francs par an au mini- 
mum. Si nous déduisons de cette somme les cent 
vingt francs que coûte Tenfant conservé k sa mère 
par la crèche , nous trouvons une économie de cent 
quarante francs pour le ménage ouvrier. 

Autre avantage , bien qu'accessoire, qui a son impor- 
tance : les cent vingt francs dépensés par fractions 
minimes ne pèsent pas trop sur le budget du ménage , 
tandis que c'est une grosse affaire que d'économiser 
deux cent soixante francs par an , soit un peu plus de 
vingt francs par mois pour payer la nourrice. 

On ne se figure pas le nombre des professions aux- 
quelles la crèche est utile. Pour vous en donner une 




idée, j'énumérerai celles 
1861 ont mis leurs enfants 
Voici cette nomenclature : 

226 Couturières. 
464 Blanchisseuses. 
13.8 Ouvrières de fabriques. 
84 Journalières. 
66 Lingères. 
63 Vernisseuses. 
49 Marchandes des qualre 

saisons. 
36 Cannières. 
t6 Piqueuses de bottines. 
47 Passementières: 
45 Rempailleuses. 
4 4 Bordeuses de souliers. 
4 3 Ouvrières en chaises. 
42 Ouvrières en casquettes. 
44 Brodeuses. 
44 Pileuses. 
40 Fleuristes. 

9 Matelassières. 

9 Femmes de ménage. 

8 Brunisseuses. 

7 Doreuses sur bois. 

7 Ouvrières en chapeaux. 

6 Dévideuses. 

6 Polisseuses. 

5 Papetières. 

5 Modistes. 

5 Coloristes. 

5 Ouvrières en dentelles. 

5 Tapissières. 

4 Domestiques. 

3 Ouvrières en bronze. 



des mères qui de 1851 k 

k la crèche Saint-Antoine. 

3 Giletières. 

3 Jardinières. 

3 Ouvrières en boulons. 

3 Pâtissières. 

3 Ouvrières en chaussons. 

3 Chiffonnières. 

3 Dames de magasin. 
2 Corsetières. 

2 Ouvrières en peaux de lapin. 

2 Marchandes de friture. 

2 Ouvrières en pantalons. 

2 Concierges. 

2 Balayeuses. 

2 Cuisinières. 

2 Repasseuses. 

4 Porteuse de pain. 
4 Chemisière. 

4 Ouvrière en gants. 

4 Marchande de faïence. 

4 Ouvrière en porte-monnaie. 

4 Ouvrière en couronnes. 

4 Porteuse d'eau. 

4 Mouleuse. 

4 Femme de chambre. 

4 Ouvrière en bourses. 

4 Cartonnière. 

4 Découpeuse. 

4 Employée d'hôpital. 

4 Régleuse. 

4 Ouvrière en plumes. 

4 Cordière. 
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II. 

L'effet moral de la crèche n'est pas moins salutaire 
que l'effet matériel. En rendant inutile l'envoi en 
nourrice qui , selon le docteur Brochard , « est souvent 
un arrêt de mort, » ou compromet la santé des survi- 
vants ; en conservant l'enfant à la mère , la crèche 
ravive dans la population ouvrière des villes le senti- 
ment maternel qui tend à disparaître ^ elle fait de l'en- 
fant le gage de l'union des époux. Le dimanche, la 
femme, au lieu de chercher au dehors des occupations 
souvent dangereuses ^ le mari , au lieu de dépenser son 
temps au cabaret, iront ensemble promener le bébé. 
Toute la semaine la mère s'ingéniera pour lui préparer 
une toilette qui soit remarquée, surtout dans le quar- 
tier. Elle se lèvera bien matin le samedi et se couchera 
bien tard pour laver et repasser les affaires du petit ; 
elle y emploiera même la matinée du dimanche. Dans 
l'après-midi , elle ne regardera plus avec jalousie le 
bébé de sa voisine couché dans une jolie petite voi- 
ture. 

Tout est prêt^ le petit est bichonné à plaisir : les 
voilà partis par un beau soleil. Le bébé est porté par 
son père, dont il enlace le cou avec son petit bras, 
tandis qu'il sourit a sa mère qui lui dit chemin faisant 
des tendresses enfantines. Tableau charmant de la vie 
de famille ! Jouissances pures et saines ! est-ce que 
vous avez jamais été ressenties par ces époux dont 
l'enfant a été exilé du sein maternel et livré à une 
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mercenaire? Leur cœur, donf ils ont détourné la 
source vivifiante de l'amour, se dessèche ; tous les 
plaisirs sont impuissants a combler le vide que leur 
égoïsme y a creusé, lis ont beau s*étourdir ; ils expient 
la faute d'avoir méconnu, repoussé le bonheur auquel 
la nature les conviait. 

On s'alarme avec raison de l'affaiblissement de 
l'esprit de famille. En peut-il être autrement quand 
la mère se soustrait au premier de ses devoirs? 
L'esprit de famille n'est que trop étouffé déjà par 
les fatales nécessités de la fabrique et de l'usine. 
La réunion des deux sexes dans le même atelier 
engendre la démoralisation précoce. L'intelligence 
s'émousse et s'oblitère par la constante uniformité d'uq 
travail où la machine est supérieure k l'ouvrier. Com- 
ment la jeune fille, la femme, occupées du matin au 
soir dans la fabrique à rattacher des fils de coton , 
pourraient>elle se former à la pratique des vertus 
domestiques? La maternité, dont elles ne peuvent 
connaître ni les joies ni les devoirs, est pour elles un 
accident désagréable. 

Ce n'est pas seulement pour les femmes travaillant 
dans les fabriques que le bonheur et les devoirs de la 
maternité sont impossibles, mais encore pour toutes 
celles qui sont obligées , pour gagner leur vie , de tra- 
vailler hors de chez elles. 

En dehors des districts manufacturiers, il existe, 
dans toute agglomération urbaine de quelque impor- 
tance , un certain nombre d'ouvrières qui vont en 
journée. C'est l'importance de ce nombre qui déter- 
mine s'il y a lieu ou non de fonder une crèche. Com- 
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bien peut-on sauver d'enfants de Fenvoi en nourrice? 
Voilk toute la question. 

Quel doit être le rôle de la société vis-k vis de cette 
catégorie de femmes de journée? On ne saurait leur 
reprocher a celles-lk d'envoyer leurs enfants en nour- 
rice, puisque, étant absentes de chez elles du matin 
au soir, elles ne peuvent en prendre soin. La moyenne 
de la mortalité des enfants légitimes envoyés en nour- 
rice, qui est de cinquante-un pour cent , est en réalité 
plus considérable pour les enfants des classes ouvrières 
prises isolément , par cette simple raison que Ie>meil« 
leures nourrices vont où on les paye le mieux. Les moins 
bonnes, moins exigeantes pour le chiffre des mois de 
nourrice , sont surtout employées par la classe la moins 
aisée. 

C'est celte déperdition des forces vives de la nation, 
cette désorganisation domestique ; c'est cette sépara- 
tion de la mère et de l'enfant si funeste à nos mœurs 
et iinotre puissance ^ ce sont ces raisons, fécondées 
par un sentiment de compassion pour les pauvres 
petits innocents victimes du nourrissage, qui ont 
donné naissance h la crèche. 

Ce n'est pas chose indifférente que la création d'une 
crèche -, il faut qu'elle réponde a un besoin bien 
constaté. Quand elle est inutile, elle discrédite 
l'OEuvre, 

L'institution, au point de vue social, est, il est 
presque superflu de le faire observer, un gage de con- 
ciliation entre le travail et le capital. Elle est , comme 
la salle d'asile , un témoignage des bons sentiments 
de ceux qui possèdent k l'égard de ceux qui vivent du 
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travail manuel et qui sont exposés à en subir les vicis- 
situdes. 

Au simple point de vue de Tenfant, la crèche est 
venue combler une lacune dans l'ensemble de nos 
institutions de bienfaisance , car la crèche est le pre- 
mier anneau de la chaîne. On avait oublié le nouveau- 
né , c'est-à-dire le premier élément de notre force. Les 
sciences , qui, dans notre siècle , ont pris un si merveil- 
leux essor, se sont surtout préoccupées de vaincre la 
matière, de lui imposer leurs lois. Le but de toutes 
ces conquêtes de Tintelligence n'est-il pas de les 
mettre au service de Tfaomme ? Mais que sera l'homme 
si nous négligeons l'enfant P 

Les mers sillonnées par la vapeur^ les extrémités 
du globe mises en communication en quelques secondes 
par l'électricité *, le percement de l'isthme de Suez, 
avant-coureur de la coupure de l'isthme de Panama et 
d'autre fils de continent qui séparent les mers et ren- 
dent la navigation plus longue et plus périlleuse ; la 
facilité d'échange des produits du globe et les rapports 
nouveaux qu'elle crée entre les peuples; les plus 
hautes montagnes humiliées dans leurs altitudes par la 
machine perforatrice qui ouvre dans leurs entrailles 
des routes k la locomotive ; les flots de la mer vaincus 
par les tunnels sous-marins qui rendent leurs fureurs 
impuissantes ; les sciences naturelles poussées en avant 
par les Raspail, les Pouchet, les Pasteur et leurs ému- 
les-, par les audaces souvent paradoxales de Darwin et 
de ses disciples ; la science préhistorique recueillant 
les données qui permettent déjà de faire remonter la 
naissance du genre humain à une prodigieuse antiquité 
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dont la seule pensée confond l'imagination la plus 
hardie ; cet ensemble des progrès de la microscopie , 
de la physique , de la chimie , de Fastronomie , de la 
mécanique, laisse à peine k la curiosité haletante 
assez de souffle pour le suivre au jour le jour, même 
de loin , même superficiellement. 

Hé bien ! Tétat de nos mœurs démontre que la 
science n'est qu'un agent et non le principe lui-même, 
et que si elle est le but unique, elle ne suffit pas pour 
assurer la puissance des nations. 

Ne nous laissons pas éblouir par le miroitement des 
surfaces. Sous les splendeurs de ce Paris , il y a un 
fungus dont les atomes contagieux se répandent non- 
seulement sur la France, mais sur le monde. Ils rap- 
pellent ces champignons vénéneux du lac Pontchar- 
train, dont les spores invisibles, soulevés par les vents, 
infectent dé la fièvre jaune ceux qui les respirent. De 
même que l'hétaïre de la Grèce antique vouée au culte 
de la Vénus Pandémos , la Corinthe moderne attire du 
sourire et du regard , malgré le cancer qui lui ronge le 
sein. 

Dernièrement , je lisais dans une effusion lyrique de 
Victor Hugo , k propos de Paris : « A genoux devant 
cette ville sacrée, etc. » poète, as-tu donc oublié 
le nombre des unions de cette ville sacrée auxquelles 
il manque un sacrement, celui du mariage? N'as-tu 
pas médité sur l'implacable statistique établissant 
que, dans cette Hiérosolyme nouvelle, sur trois nais- 
sances, il y en a une d'illégitime? 

Transigeons mythologiquement^ et disons que Paris 
est la boite de Pandore , avec addition de pétrole. La 

HT 
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lumière de ce « phare de rhumanité, » comme nous 
l'appelons modestement, qui nous attire etnou&éblouit, 
qui dissimule les écueils au lieu de les indiquer, a en 
outre rincottvénient de nous menacer perpétuellement 
d'incendie. Oublierons-nous Thistoire d'hier? 

En développant outre mesure les accessoires et les 
sensualités de la civilisation , nous l'avons énervée , 
qous l'avons fait dévier du but auquel toute civilisation 
doit tendre. Si elle n'a pas pour eiSet l'accroissement 
de la moralité et de la force matérielle d'qn peuple, 
elle est une décadence. Les chefs-d'œuvre des artistes 
et l'éloquence des rhéteurs ne sont pas tant. Us n'ont 
pu défendre la Girèee antique contre la politique de 
Rome, contre les légions de Mummius et de Sylla. 

Chez nous, pendant qu'il l'orgie de la fin d'un règne, 
des nympbes demi-nues , comme dans le tabl^u de 
Couture, remplissent les coupes pour une ^nière 
libation à la déesse de Cythère , le sol tremble soudain. 
Un bruit sourd se fait entendre -, il devient de minute 
en minute plus perceptible. Ce sont les innombrables 
légions germaniques semant sur leurs pas le carnage et 
l'incendie. Les convives , dont le cerveau est troublé 
par l'ambroisie du bs^nquet , retrouvent en présence du 
danger le courage de leur race. Mais l'impéritie des 
cbefé Laisse périr inulilemient ou prendre comme dans 
un filet les masses confuses de nos soldats démoralisés. 
La guerre civile met le comble ^ nos maui. Catilina 
est vainqueur; il tue, pille et brûle. Un grand citoyen 
le terrasse heureusement avec les forces qu'il a rapi- 
dement réorganisées. 

Après nous avoir imposé une paix bunûliante, le 
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BreoDus germain , insatiable d'or, ajoute son épée au 
poids exigé pour notre rançon , nous arrache deux 
provinces palpitantes et consacre par un traité la perte 
de notre rang parmi les nations. 

Et-ce le culte du plaisir, est-ce la science d'acqué- 
rir la richesse , est-ce a le troupeau d'Epicure » qui 
nous relèvera? Interrogeons l'histoire, elle se char- 
gera de nous répondre. 

Il y a deux convives inattendus qui frappent k la 
porte du banquet : c'est le prolétariat et le paupérisme. 
Ménénius Agrippa a eu Tart de leur persuader de des- 
cendre du mont Aventin , mais ils y sont remontés en 
masses plus compactes, mieux disciplinées ; ils possè* 
dent aujourd'hui par le vote une influence directe sur 
la chose publique. Il faut des solutions et non des apolo- 
gues. Problèmes k embarrasser le sphinx! Car tant que 
durera l'humanité , il subsistera une sourde irritation 
de celui qui ne possède pas contre celui qui possède. 
Changez le» situations comme par un coup de baguette ; 
enrichissez les pauvres de la dépouille des riches, 
ceux-ci devenus pauvres jalouseront les pauvres deve- 
nus riches. L'envie est au fond de l'âme humaine. Il 
n'y a que la philosophie et la religion qui puissent 
nous en guérir^ mais les philosophes sont rares-, les 
travailleurs n'ont pas le loisir d'apprendre la philoso- 
phie , et l'influence des ministres de la religion est 
dans une période décroissante. Cependant le temps 
presse. Il faut que chacun de nous contribue k préve- 
nir le danger social d'an choc entre le travail et le 
ca^l. La puissance civile, depuis Turgot, y a tra- 
vaillé efficacement par l'affrandiissment de l'ouvrier 
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et par la liberté du commerce. Mais , qaoi qu'on 
fasse , il y aura toujours des attardas , des éclopés dans 
l'arène-de l'industrie , parce qu'on ne peut pas donner 
la force aux faibles, l'aptitude aux incapables, l'éco- 
nomie aux prodigues, la frugalité aux intempérants. 
C'est pour avoir méconnu ces simples vérités que les 
différentes écoles socialistes ont fait fausse route; 
mais elles n'en menacent pas moins la société par leurs 
utopies, par les grèves, par leurs dénonciations jour- 
nalières contre le capital, contre les principes mêmes 
sur lesquels elle repose. 

A tous ces maux, il est des remèdes divers indiqués 
par la science économique -, mais la science vient de 
la tète , elle est froide comme un chiffre , elle ne peut 
pas suppléer aux élans du cœur, à l'ardeur de la cha- 
rité. Notre devoir est de venir au secours des vaincus 
dans le combat de la vie. Mais la vraie charité ne se 
borne pas à souscrire k une bonne œuvre -, il faut y 
ajouter les relations fréquentés avec les classes souf- 
frantes , leur montrer de la sympathie. L'argent n'est 
pas tout : 

tt Tel donne à pleines mains qui n'oblige personne ; 
La façon de donner vaut mieux que ce qu'on donne. » 

Sans la charité ainsi pratiquée, une société divisée, 
contre élle-méme est sans cesse sous le coup d'une 
révolution nouvelle. 

Toutes ces conditions se trouvent réunies dans 
l'Œuvré des crèches. Voilà pourquoi elle assure à 
M. Marbeau une place k part parmi les philanthropes 
qui ont illustré notre pays. 
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Comme vous le voyez, Mesdames el Messieurs, sous 
les dehors modestes de la crèche, il y a une solution ' 
partielle d'un problème d'économie sociale -, ainsi qué 
Ta remarqué M. Villemain : a L'œuvre d'humanité est 
œuvre de politique. » 

Si de ces hauteurs nous descendons dans la famille, 
nous constatons la salutaire influence qu'y exerce la 
présence de l'enfant rendue possible par la crèche. 
Mes souvenirs sont nombreux à cet égard ^ il m'en 
revient un assez caractéristique , le voici : 

C'est le soir. Une ouvrière , en revenant de son 
travail est allée chercher son bébé a la crèche. Le 
mari rentre quelques minutes après elle. Il a dA 
avoir à l'atelier quelque désagrément, quelque contra- 
riété sérieuse. Contre son habitude , il est sombre, 
taciturne, il cherche évidemment un prétexte pour 
exhaler sa mauvaise humeur. Comme cela arrive quel- 
quefois aux meilleurs maris, il querelle sa femme à 
propos de ceci , de cela , propos de tout. Il s'est 
assis au coin du feu. Sa femme, assise ^ l'autre coin, 
surveille la marmite où se fait la soupe. Entre eux 
deux se trouve le berceau de l'enfant. La lumière d'une 
petite lampe placée sur la commode éclaire la chambre 
d'une lueur incertaine. Le calme du sommeil du bébé 
se reflète sur son visage frais et rose. Sa respiration 
est si douce que l'oreille d'une mère peut seule en 
percevoir le rhylhme. 

Entre temps , la discussion entre les deux époux 
s'est échaufiTée , elle a dégénéré en altercation -, on se 
dit des choses blessantes que de sang-froid l'on 
regrettera. Le mari, surexcité, menace sa femme de 




la voix et du geste \ sa colère monte , il va s'oublier 
jusqu'à la frapper. Tout à coup il s'arrête -, son regard 
s'est abaissé sur le berceau. 11 se rassied pàle, trem- 
blant, et dit k demi-voix en menaçant encore sa 
femme de la main : « Oh ! si je n'avais pas peur de 
réveiller le petit tu verrais, va!... » 

J'espère bien que celte scène , si riche d'oppositions, 
séduira un peintre de talent; elle réunit toutes les 
conditions d'un tableau de genre. 

Comme nous l'avons fait observer, la rétribution de 
vingt centimes pour chaque journée d'enfant laisse k 
rOEuvre le caractère de bienfaisance sans lui donner 
absolument celui de l'aumône. C'est une variante du 
précepte : c# Aide-toi, le Ciel t'aidera.» L'aumône régu^ 
Hère, permanente, aux individus valides a pour effet 
de détruire l'esprit de prévoyance , l'habitude du tra- 
vail et le sentiment de la dignité personnelle. La 
crèche , au contraire , est un service k prix réduit 
qu'une classe de la société rend k l'autre , et qui éta- 
blit entre elles des rapports bienveillants. L'ouvrier 
aidé par elle, content, heureux dans son intérieur, 
fermera l'oreille aux prédications socialistes. 

A ceux qui voient dans l'OEuvre le danger de 
décharger la mère d'une partie de ses devoirs mater- 
nels , nous répondrons : Vaut-il mieux la mettre dans 
l'impossibilité de remplir ses devoirs , en la forçant 
d'envoyer son enfant s'étioler ou mourir en nourrice? 
Quand on ne peut réalisée tout le bien qju'on veut, il 
faut se résigner k faire le bien qu'on peut. 

Un souvenir qui me revient achèvera , je l'espère, la 
démonstration. Il y a environ une quinzaine d'années, 



Digitized by GooqIc 



une dépatation du eonseil de TŒuvre, M. Marbeau en . 
tête , alla solliciter le concours de Mgr Darbois , arche^ 
vêque de Paris , qui devait être plus tard as;sassinë par 
la Commune. Dès les premières paroles , il nous appa^ 
rut clairement qu'il avait dés préventions contre 
rOEuvre. Il nous proposa les mêmes objections qui 
ont retardé pendant vingt ans le décret d'utilité 
publique. Les réponses ne paraissaient pas convaincre 
le prélat. La conversation devint plus générale et un 
peu confuse. Le succès de notre démarche semblait 
compromis , lorsqu'un membre eut l'idée de serrer de 
plus près la question. « Monseigneur, vous admettez 
qu'il y a un nombre considérable de femmes obligées, 
pour gagner leur vie , de travailler hors de leur domi- 
cile? — Oui,^c'est de toute évidence. — Si vous 
écartez la crèche , comment conservèrez-vous l'enfant 
à sa mère? » L'interlocuteur n'avait pas achevé sa 
phrase que l'archevêque s'était rendu avec cette can- 
deur qui est un des attributs des âmes supérieures. 

A partir de ce moment , il fut tout dévoué à l'Œuvre. 
Il lui fut utile soit par son influence dans les hautes 
sphères gouvernementales, soit en facilitant nos rap- 
ports avec son clergé. Il a affirmé publiquement ses 
sentiments pour l'OEuvre en présidant , quelque temps 
après, une de nos séances publiques annuelles. Le 
bel amphithéâtre du Conservatoire des Arts et Métiers 
avait été mis gracieusement â notre disposition par le 
directeur, le savant général Morin. Tous ceux qui ont 
entendu ce jour-lk l'archevêque n'oublieront jamais 
cette éloquence chaleureuse , élevée , où Tamour de la 
patrie puise sa raison d'être et sa force dans l'amour 
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de Dieu. Ce petit homme maigre, k la poitrine étroite 
et renfoncée , ^ la figure maladive , aux pommettes 
saillantes et enflammées, après un début assez terne, 
aborde TŒuvre par ses grands côtés. Peu peu il 
s'anime, il s'exalte et enlève avec soi Tesprildeses 
auditeurs sur les hauts sommets. Il n'était plus le 
même : le verbe l'avait grandi, transfiguré. 

Quelle amère tristesse se mêle à ces souvenirs!... 
C'est précisément un prélat libéral que la fureur 
aveugle d'une factiona choisi pour une de ses victimes. 
Comme cela arrive si souvent, le peuple, le vrai 
peuple a laissé immoler un de ses défenseurs. Au 
moment suprême du martyre, la prière de Jésus- 
Christ pour ses bourreaux a dû jaillir de son âme, 
sinon de ses lèvres : « Mon Dieu ! pardonnez-leur, 
car ils ne savent ce qu'ils font ! » 

Les petits enfants des classes ouvrières ont perdu en 
lui un protecteur et la Société des Crèches un puissant 
concours. J'ai saisi cette occasion toute naturelle de 
rappeler la dette de cœur de notre Société envers 
l'éminent prélat. 

La grande affaire pour les crèches, comme pour 
toutes les Œuvres soutenues par la bienfaisance 
publique, c'est de se procurer des ressources. La 
rétribution maternelle est, comme il a été dit, de 
vingt centimes par journée d'enfant. Si l'on divise la 
dépense générale d'une crèche par le nombre de jour- 
nées de présence, elle ressort , à Paris, k soixante-dix 
ou quatre-vingts centimes en moyenne , selon le quar- 
tier. La rétribution maternelle ne représente donc 
environ que le quart de la dépense totale. Il faut de 
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toute nécessité demander à la bienfaisance publique 
les trois autres quarts. C'est là la grande difficulté^ 
elle est laborieuse, incessante. 

Il y a d'abord les souscriptions annuelles, dont le 
minimum est de six francs-, la quête aux sermons 
de charité, h la séance publique annuelle de la 
Société et les concerts à son bénéfice. Le public se 
doute peu des embarras sans nombre qu'il faut sur* 
monter pour organiser à Paris un sermon de charité. 
Les églises où se donnent ces sermons sont recherchées, 
en raison de leur importance , par des Œuvres nom- 
breuses. 11 faut s'y prendre une année k l'avance pour 
ne pas les trouver retenues ^ il faut connaître les bons 
jours. On se dispute les prédicateurs éloquents. Les 
femmes de la société sont sollicitées de tous les côtés 
pour être quêteuses. On s'adresse naturellement k celles 
qui ont les plus belles relations. Tâche difficile , déli- 
cate, que celle de composer une liste de dames patron- 
nesses et de quêteuses! Quelquefois il s'y est glissé un 
nom malencontreux qui provoque des rétractations, des 
refus absolus de coopération. 11 faut avoir pénétré dans 
les coulisses du monde pour savoir l'importance de ces 
susceptibilités, (c Mes amies et moi ne voulons pas 
être en contact avec celte personne. » La combinaison 
a échoué , tout est k recommencer. Une autre fois, au 
dernier moment^ le prédicateur est pris d'une extinc- 
tion de voix, d'une bronchite. C'est ce qui est arrivé 
une fois k Mgr de Lavigerie, alors évêque de Nancy, 
aujourd'hui archevêque d'Alger. Il devait prêcher pour 
l'Œuvre. La veille même, son indisposition empira 
tellement, qu'il fit dire qu'il lui serait impossible de 




monter en chaire. Vite, vite il a fallu s'assurer d'un 
autre prédicateur. 

On entend retentir sur les dalles de l'église la halle- 
barde du suisse doré sur toutes les coutures. Voici une 
belle quêteuse qui s'avance. Elle demande avec un 
gracieux sourire et une douce voix : « Pour TOEuvre 
des Crèches, s'il vous plaît. » On suppose que sa 
tâche est agréable et facile, qu'elle lui a pris une 
heure tout au plus et que la coquetterie , qui ne perd 
jamais ses droits, lui a fait saisir avec empressement 
l'occasion de montrer une toilette nouvelle. Erreur et 
défaut d'indulgence! Cette quêteuse, depuis deux 
mois , a été occupée k envoyer des lettres aux femmes 
et aux hommes qui fréquentent son salon , qui assis- 
tent à ses fêtes , pour leur annoncer le sermon , sur- 
tout la quête , et pour solliciter leur offrande. Quand 
elles arrivent h l'église, elles ont ce qu'on appelle « un 
fond de bourse, » les unes de cinq cents francs, les 
autres de mille francs* et plus. Si elles n'avaient 
compté que sur la quête k l'église, elles auraient fait 
une dizaine de francs en gros sous, constellée de 
quelques pièces blanches et de quelques rares piécettes 
d'or. Vous voyez que ce n'est pas tout simple d'être 
quêteuse dans ces conditions. 

Un de mes amis , Adrien de Courcelles , l'auteur 
dramatique, m'entendant solliciter , sa femme pour 
être quêteuse , me dit : « Mon cher , c'est comme 
si vous tiriez sur moi une traite de mille francs. — 
Comment cela ? — Comment cela ? C'est facilek expli - 
quer. Ma femme vous apportera un fond de bourse de 
mille francs composé des offrandes de nos relations. 




Ces relations, k leur tour, solliciteront pour les 
œuvres auxquelles elles s'intéressent, et nous leur 
rendrons ce qu'elles nous auront donné. » Ai-je t)esoin 
d'ajouter que j'ai tiré la lettre de change et qu'il y a 
été iait honneur. 

Ces détails ont leur importance. Il est nécessaire 
de les connaître pour ne pas s'exposer aux échecs, 
aux déceptions, et pour ne pas s'abandonner au 
découragement. Le sol de la bienfaisance » pour être 
fécond, demande une culture raisonnée et assidue. 

La répartition des produits est une autre science non 
moins difficile. Une cheminée mal construite laisse 
perdre quatre-vingt-dix pour cent du calorique; de 
même, la charité faite sans discernement laisse ses 
aumônes s'égarer sur la paresse effrontée au détriment 
des pauvres honteux. 

Nous reviendrons sur ce sujet. 

C'est surtout dans la bienfaisance qu'il ne faut 
désespérer de rien. C'est là que l'imprévu ou plutôt la 
Providence joue un grand rôle. Seulement, il ne faut 
pas 'oublier le précepte : « Aide-toi, le Ciel t'aidera. » 

Un jour, la trésorière de la crèche Saint-Antoine 
fait au comité une révélation bien triste : il n'y avait 
plus que quinze francs en caisse. La bonne sœur 
Henriette, alors gouvernante, était désolée. « Hélas! 
hélas! s'écriait-elle, il faut fermer la crèche!... Que 
vont devenir nos pauvres petits enfants... et leurs 
mères! » Sur-le-champ, le comité décide qu'il y aura 
un sermon de charité. On se met à l'œuvre avec ardeur. 
L'église Saint-Eustaebe avec sa belle maîtrise mise a 
la disposition du comité par le curé, l'excellent abbé 
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Simon , celui-la même que les dames de la halle ont 
arraché des griffes sanglantes de la Commune^ un 
beau sermon par Téloquent abbé Jacquet, toujours 
au service de la charité^ dix vaillantes et irrésistibles 
quêteuses; un salut en musique avec bénédiction par 
Mgr Maret, l'éminent théologien, alors évéque de 
Sura in partibus, tel était le programme. La pèche a 
été miraculeuse : elle a produit plus de cinq mille 
francs. 

Séchez vos larmes, bonne sœur Henriette-, la 
crèche ne sera pas fermée. Elle sera même agrandie, 
et Ton améliorera le préau où les chers petits prennent 
Tair et le soleil. 



La crèche a trouvé sympathie et concours dans 
toutes les classes de la société. Le clergé Ta efficace- 
ment aidée. J'aurais dû proclamer d'abord que, sans 
les femmes, la crèche est impossible. On dirait qu'elle 
a été créée exprès pour servir d'aliment à ces sentiments 
4^ maternité innés qui survivent chez elles aux années 
de la jeunesse. Ce sont elles surtout qui ont donné un 
corps à ridée de M. Marbeau. C'est par leur active 
charité que viennent les ressources-, c'est par leur 
vigilance que les ressources sont employées de la 
manière la plus profitable au petit enfant. 

La magistrature , les arts , la politique , la presse 
ont tour à tour servi l'OEuvre. Des personnages 
comme M. Dupin aîné, comme M. Dufaure, et tant 
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d'autres illustrations, ont tenu à honneur de présider 
nos séances publiques. (1) 

La plupart des grands artistes contemporains du 
chant, de la déclamation , de la musique instrumen- 
tale ont contribué à l'éclat de nos fêtes. Avec quelle 
libéralitéils ont prodigué les diamants de leurs écrins ! 
Comme la culture du beau prédispose Tâme à la bien- 
faisance ! 

(1 ) Voici , d'après le compte rendu de la dernière séance publique 
(28 février 4875) , la liste des membres vivants auxquels l'hono- 
rariat a été dévolu : 



S. Em. Mgr le Cardinal GUIBERT, archevêque de Paris ; 

S. Em. Mgr le Cardinal DONNET, archevêque de Bordeaux , 

Mgr LANGÉNIEUX , archevêque de Reims ; 

Mgr LECOURTIER, archevêque deSébaste; 

Mgr MARET, évêque d'Angers ; # 

Mgr VIARD, pronolaire apostolique ; 

M. DUFAURE, ministre delà justice et des cultes; 

M. Théophile ROUSSEL , député de la Lozère ; 

M. POULAIN DE BOSSA Y, ancien recteur; 

M. Jkan-Baptistb DESPLACE. 



MM. rabbéPÉTÉTOT; le docteur Maxime Vernois; — le 
baron de Bourqueney ; — lé docteur Huguier ; — Adam ; — 
Henri Faré, directeur général des Forêts; — Jules Delbruck; 

Rataud y ancien maire du 5« arrondissement ; — le marquis 
de Villeneuve-Bargemont ; — Normand ; — de Caritan ; — 
Honoré Arnoul ; ■— le docteur Magne. 

Après la mort de M. Marbeau , son fils , M, Eugène Marbeau , 
conseiller d'Etat, a été élu président effectif. Dès le temps où il 
était maître des requêtes, il avait travaillé avec zèle à faire obtenir 
à TGËuvre la reconnaissance d'utilité publique. l\ était depuis de' 
longues années membre du conseil d'administration et, depuis 
quelque temps, vice-président. 



Présidents d'honneur de la Société. 



Membres honoraires. 




Que de beaux vers inspirés par nos petits enfants ! 
Que ne puis-je, aujourd'hui, en faire des citations, en 
nommer les auteurs ! Ce n'est qu'un ajournement. 

L'exactitude de notre regretté collègue, le bon et 
aimable Emile Deschamps, à composer une poésie 
pour chaque séance lui a mérité le doux nom de poète 
des crèches. Parmi les succès de sa carrière littéraire, 
celui-lk ne lui a pas été Iç moins sensible. J'ai encore 
dans l'oreille les accents émus de sa muse. C'est de lui 
qu'on pouvait dire aussi qu'il avait des larmes dans la 
voix. Mais je m'arrête. Je ne saurais rien ajouter k sa 
biographie par notre spirituél et savant collègue, 
M. Putois , applaudie ici même. 

Il y a une source intermittente de secours pour la 
crèche , qui tend à devenir plus abondante : c'est celle 
des legs et donations. Des âmes charitables, avant de 
quitttr ce monde, augmentent leur bagage de bonnes 
œuvres en lai^nt k nos petits enfants des témoignages 
de leur libéralité. 

La lecture des comptes rendus des seanees des 
crèches et plus encore la vue d'une crèche, révélant 
d'une manière saisissante l'importance de l'œuvre, 
suggèrent naturellement l'idée de l'aider. 

En voici un exemple assez singulier : 

Un jour, M. Marbeau reçoit, en sa qualité de pré- 
sident, une lettre du chargé d'affoires du Nicaragua 
auprès du Gouvernement français, l'informant qu'il 
avait \k lui remettre deux mille francs légués par tes* 
tameni à la Société d^ Crèches de Paris. Grand fut 
l'étonnement du conseil ! Ce n'était pas précisément 
du Nicaragua qu'il espérait des ressources. 
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Voici TexplicatioD de cette bonne aubaine. 

Une négresse, au service d'une riche famille de 
TAmérique centrale, du Nicaragua, avait été amenée 
à Paris par ses maîtres. Elle était bonne d'enfants. On 
sait que les négresses sont des nourrices et des garde- 
malades incomparables. Celle-ci , en promenant les 
enfants de ses maîtres dans le jardin des Tuiteries, 
apprit en causant avec d'autres nourrices qu'il y avait 
des maisons k Paris où des enfants du premier âge 
étaient regus presque pour rien pendant le jour et ten- 
drement soignés , tandis que leurs mères travaillaient 
hors de chez elles. Peut-être , par un retour sur ses 
premières années , sur les habitudes de son pays où 
l'enfant nègre n'est pas l'objet de telles sollicitude , 
la pauvre fille fut-elle d'autant plus touchée de tout ce 
qu'elle entendait. Elle témoigna le désir de voir une 
crèche. On la conduisit k celle de la Madeleine.^ A la 
vue de tous ces berceaux, de cet ordre, de ces soins 
maternels des berceuses, l'impression qu'elle ressen- 
tit fut bien autrement vive! Rentrée-au Nicaragua y ce 
souvenir de son voyage lointain , embelli par la poésie 
de la distante et du passé , est resté vivace dans son 
cœur, s'y est enraciné à l'état d'idée fixe. Qui sait s'il 
n'a pas été avivé par quelque circonstance secrète et 
douloureuse de sa vie ! Quoi qu'il en soit , l'humble et 
bonne négre^e du Nicaragua est une des bienfaitrices 
dje l'OEuvr^ des Crèches de Paris et du département de 
la Seine. 

A Paris, la charité a la main toujours ouverte ; elle 
est inépuisable. Ce n'est pas seulementdans les classes 
riches qu'on la rencontre -, il y a dans certaines coucbeâ 
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de la population ouvrière un souffle généreux» des 
sympathies innées qui se révèlent , k l'occasion , d'une 
manière touchante. 

Un porteur d'eau passe un matin devant une crèche 
enlr'ouverte. Saisi d'étonnement et d'une émotion 
respectueuse k la vue de ces berceaux, il ôte ses gros 
souliers ferrés, fait le tour de la pièce, sourit d'un 
air attendri aux bébés , et , avant de sortir, laisse 
tomber dans le tronc une pièce de deux francs. 

J'ai vu de simples ouvriers donner cinq francs k 
une quête. « C'est rare, » dira-t-on. Pas si rare qu'on 
le croit. Cultivez le sol des bons instincts, et vous 
récolterez k pleins greaiers. 

Et pour preuve, permettez-moi de vous raconter 
encore un exemple de ce que peut produire l'esprit de 
charité. 

C'était k l'époque où il fut question de fonder une 
crèche k Boulogne-sur-Seine. A cause de sa proximité 
de la capitale , il y a dans ce village beaucoup de 
blanchisseuses. La plupart sont obligées de travailler 
hors de chez elles. La grande difficulté, comme tou- 
jours, était de s'assurer des ressources pour traverser 
la période de premier établissement. Sur ces entre- 
faites, la Société générale des Crèches, k laquelle on 
s'était naturellement adressé pour obtenir une subven- 
tion , reçut une lettre d'une blanchisseuse de Boulogne, 
qui se résumait en ces quelques mots : « Je ne suis 
pas riche , je suis ouvrière *, je ne puis contribuer en 
argent k la fondation d'une crèche k Boulogne; mais je 
m'engage k blanchir pour rien , pendant la première 
année , tout le linge de la crèche. » 
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Nous admirons avec raison « Tobole de la veuve, » 
aussi méritante aux yeux du Christ que le talent du 
riche. Et cependant , celte humble pièce de monnaie, 
la veuve la possédait! La blanchisseuse de Boulogne 
ne possédait pas « Tobole, » et malgré l'incertitude de 
Tavenir, les chômages possibles, la difficulté de vivre, 
elle aliénait a l'avance son capital le plus précieux, sa 
subsistance future , elle aliénait le produit incertain de 
son travail. Inclinons-nous avec respect devant cette 
brave et noble femme. Il n'est pas besoin de lui dire : 
« Que Dieu te le rende ! » Sa place n'est-elle pas mar- 
quée parmi ses élus ? 

Si j'ai réussi à donner une idée suffisante de la 
crèche , je ne m'attarderai pas dans les détails de la 
réalisation c'est une tâche qui incombe au comité élu 
par une assemblée convoquée ad hoc. Avec le Manuel 
des Crèches, de M. Marbeau , on ne peut passe tromper. 

Je remar((]uerai , en passant , que les berceaux néces- 
saires k une crèche sont généralement fournis par les 
dames de la localité. Au moins est-ce ainsi que cela se 
pratique k Paris. Le berceau tout garni coûte quarante 
francs. Le nom de la donatrice est inscrit sur une 
plaque fixée à la flèche du rideau. Le plus souvent, la 
donatrice met le berceau sous l'invocation du patron 
de son propre enfant , dans l'espoir que cela lui portera 
bonheur. Superstition! s'écriera le matérialiste. Mani- 
festation spiritualiste ! répond le philosophe. Gomme 
la flamme, l'amour de la mère tend a monter vers les 
régions célestes d'où il tire son origine. 

Oui , l'honneur (j'allais dire la gloire) de la fonda- 
tion de la crèche revient tout entier k M. Jean-Bap- 
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tUte-Firmin Marbeau. Il y a vingt ans, M, Martin- 
Doisy, ce bénédictin laïque , avait déjk formulé cette 
opinion dans son Dictionnaire d'économie charitable, 

M. Marbeau était préparé k cette grande œuvre par 
son ancienne profession d'avoué , où il s'était familia- 
risé avec la pratique journalière de la jurisprudence; 
par ses fonctions de premier adjoint du premier arron- 
dissement de Paris et par des études suivies sur la 
science sociale. Mais ces préparations n'auraient pas 
abouti si elles n'avaient eu pour base une volonté 
énergique, infatigable, un bon naturel et une bonne 
éducation. Cette éducation , c'est sa mère, comme il 
me l'a dit souvent, qui en a édifié lei^ premières assises. 
C'était une femme « forte » et chrétienne , douée d'un 
jugement sain. Supposez une mère frivole, légère, 
égoïste , n'ayant pas la conscience des redoutables 
responsabilités de la maternité, l'OEuvre des Crèches 
serait encore k naître. M. Marbeau aimait k repasser 
par les sentiers de ses premières années, k faire 
l'éloge de sa mère. Dans ces évocations de pieux sou- 
venirs , dans ses efi'usions de reconnaissance filiale , 
l'émotion le gagnait bien vite. 11 avait placé dans son 
cabinet de travail , en face de son bureau , la chère 
image de cette mère vénérée. Je la vois encore k cette 
place, avec sa coifie k la mode du temps. Aux heures de 
lutte, il n'avait qu'k lever les yeux pour se retremper 
dans l'expression du visage maternel , k la fois ferme 
et tendre. 

Je parle de ses heures de lutte , mais je n'y ajoute 
pas le mot de découragement; il ne le connaissait pas. 
Il voyait tout en beau , Ik où les autres n'étaient frappés 




que des impossibilités. Cesl le privilège et la récom- 
pensé de la foi en Tidée que cette certitude du succès 
entrevue bien avant l'heure, traitée d'illusion par les 
esprits soi-disant prudents et positifs. Dans les concep- 
tions charitables surtout , on ne vient k bout de rien 
sans les généreuses audaces du cœur. M. Marbeau 
marchait droit devant lui , sans s'arrêter jamais. Les 
oppositions , les refus , les déceptions n'ont pu lasser 
sa constance, ni altérer la sérénité enjouée de son 
caractère. Chefs successifs de l'Etat, ministres, digni- 
taires, puissants du jour, illustrations, il les a tous 
relancés sans trêve ni merci pour ses chères crèches, 
et il les a fait servir k la réalisation de son idée. En 
relisant ce que j'ai dit de lui en d'autres circonstances, 
je vois que j'ai qualifié sa prodigieuse ténacité 
« à* acharnement au bien. » Qu'on me pardonne d'avoir 
violenté l'acception de ce mot. Je n'en trouve pas 
d'autre qui rende mieux ma pensée. 

Quelle activité était la sienne ! Après le travail de 
cabinet, qui commençait, l'été comme l'hiver, de 
très-grand matin , il était toujours , selon l'expression 
familière, « par voie et par chemin. » Que de fois 
dans nos rencontres , quand nous nous attardions à 
causer ou quand il venait me voir, il s'interrompait 
subitement, après avoir regardé sa montre, pour 
courir k une inauguration de crèche , k une assemblée 
de charité ou k une réunion d'économistes. Malgré sa 
fortune, qui était considérable, il était resté simple. 
Il était un des plus fidèles habitués de l'omnibus. Je 
tremblais quand je le voyais se hisser prestement sur 
l'impériale. Il aimait k y rencontrer des ouvriers et k 
lier conversation avec eux. 
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Pendant trente ans, M. Marbeau a été le grand 
ressort de rOEuvre des Crèches. S'il n'a pu les multi- 
plier dans le département de la Seine selon les besoins 
de la population ouvrière, au moins celles qui ont été 
fondées se sont-elles soutenues. C'était beaucoup que 
d'empêcher l'œuvre de sombrer, en attendant qu'on 
pût y intéresser plus chaleureusement l'opinion publi- 
que. D'ailleurs, l'institution, franchissant les limites 
du département de la Seine, s'est répandue en France 
et k l'étranger^ L'idée de l'OEuvre , propagée par la 
presse , est comme la graine et le pollen portés sur 
l'aile des vents aux rives lointaines. 

Les efforts de M. Marbeau me rappellent le tableau 
où le Camoëns, jeté k la mer par une tempête qui 
avait brisé le navire sur lequel il se trouvait, nage 
d'une main et tient de l'autre , au-dessus des vagues, 
le manuscrit de son cher poème la Lusiaie. M. Mar- 
beau , lui aussi , a tenu au-dessus de l'eau son poème 
qui lui assure une place dans la postérité. 

11 n'est pas sans utilité, dans un pays où l'esprit de 
suite n'est pas la qualité dominante, de montrer ce 
que peut une volonté énergique et patiente animée de 
l'amour du bien. 

D'un autre côté, la crèche, outre le bien ostensible 
qu'elle a produit et celui qu'elle contient en germe , a 
eu pour effet pendant trente ans de tenir l'esprit public 
en haleine sur l'élevage, sur l'envoi en'nourrice et sur 
la mortalité des enfants. Quand la Société protectrice 
de Venfance est venue au monde , il y a une dizaine 
d'années , la crèche avait aplani les voies a sa jeune 
sœur. 
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Chacune des deux concourt au même but par des 
moyens différents. La Société protectrice de l'enfance 
atténue autant qu'il est en elle les funestes consé- 
quences de Tallaitement mercenaire en surveillant 
nourrisson et nourrice, en encourageant de tout son 
pouvoir Tal lai tement maternel. 

La crèche réalise cette réforme en dispensant Tou- 
vrière qui va en journée d'envoyer son enfant en nour- 
rice. Lès deux Sociétés s'enlr'aident , leur objectif est 
le même : sauvegarder la vie de Tenfant. Cette iden- 
tité de but a suggéré k M. le docteur Brochard Tidée 
de fusion des deux Sociétés. C'est une question à étu- 
dier. Il semble à première vue que l'union des forces, 
leur concentration diminuerait la dépense et augmen- 
terait la somme du bien. La Société protectrice de 
l'enfance, de Paris (la seule que nous connaissions), 
où l'élément médical fort heureusement prédomine , 
a grandi en peu d'années, grâce au zèle, k la haute 
capacité et au faisceau scientifique de son administra- 
tion; elle serait une précieuse collaboratrice. 

Une des plus vives satisfactions que pût ressentir 
M. Marbeau , c'était d'apprendre la fondation de nou- 
velles crèches soit en France, soit k l'étranger. Je dis 
satisfaction ; le mot est trop faible, c'était pour lui un 
véritable bonheur. 

J'ai eu la bonne fortune de réjouir son cœur, quel- 
ques mois avant sa fin , en lui donnant l'espoir que la 
crèche serait acclimatée aux Etals- Unis d'Amérique. 
Je venais de recevoir d^ Washington , la capitale fédé- 
rale , une lettre de M™* l'amirale Dahlgren , m'expri- 
mant l'intention d'importer la crèche dans son payset 



Digitized by 




— 182 — 



me demandant les renseignements et les documents 
nécessaires. M"' Famirale Dahlgren , dont la grande 
situation est encore rehaussée par un talent littéraire 
qui la classe parmi les célébrités contemporaines des 
Etats-Unis, a la main, d'après ce que je vois par la 
presse américaine , dans la plupart des œuvres de bien- 
faisance de Washington. Elle vient, en outre, d'être 
nommée présidente, pour toute l'Amérique, de la 
Société des missions chez les sauvages. Persomae n'est 
en meilleure position que celte dame pour importer 
l'institution des crèches dans son pays. Quoique la 
crèche soit une institution philanthropique qui s'adapte 
aussi bien k la religion protestante , k l'église grecque 
ou au judaïsme qu'k la religion catholique, cependant, 
comme je vois, par les ouvrages de M"*® l'amirale 
Dahlgren, qu'elle est une catholique fervente , je ne 
dois pas lui laisser ignorer que LL. SS. Grégoire XVI 
et Pie IX ont accordé, par des bulles, des faveurs 
spéciales aux personnes qui s'occupent des crèches. 

Quand on lit dans les journaux américains les 
comptes rendus des œuvres de charité, les récits des 
misères poignantes qu'elles ont k secourir, k combattre, 
k prévenir, on voit que les nations les plus prospères 
ne peuvent pas échapper k la plaie du paupérisme. 
Malgré les prétentions des écoles socialistes d'éteindre 
la misère, tous les peuples, même les plus riches, 
prouvent la justesse de cette parole du Christ : (( 11 y 
aura toujours des pauvres parmi vous. » 

On n'évite pas plus la misère aux Etats-Unis qu'en 
Europe sans l'amour du travail , la bonne conduite et 
l'économie. La fin misérable et ridicule du phalanstère 
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fondé dans le Nouveau-Monde par Cabet a démontré 
rinanilé des rêves communistes. 

Comme tous les hommes possédés d'une idée fixe, 
M. Marbeau a souvent différé de vue avec ceux qui 
Tontaidékla réaliser. 11 agissait suivant les impulsions 
de sa nature propre. C'était sa force. Nous oublions 
trop souvent , dans les conseils que nous donnons , 
ridiosyncrasie de celui a qui ils s'adressent. « Il 
devrait faire ceci , il devrait faire cela ; s'y prendre de 
telle ou telle manière. » C'est possible, vous avez 
peut-être raison-, mais, étant donné les particularités 
de son éducation , de son esprit , de ses habitudes , de 
son tempérament, êles-vous bien sûr qu'il puisse 
appliquer vos conseils avec autant d'efficacité , d'utilité 
que ses conceptions originales? 

Au surplus, M. Marbeau avait bien le droit d'im- 
primer sa direction k la réalisation de son idée. Tl s'en 
occupait plus que nous tous, il y consacrait tout son 
temps , toutes ses pensées, toute sa vie. 11 en était 
l'incarnation, il était V homme-crèche. Aussi l'opinion 
publique a été juste autant que reconnaissante en 
l'appelant Jfarftcau des Crèches. 

Il n'y a pas, k mon avis, dans V Annuaire de la 
noblesse, un titre plus enviable, plus glorieux que 
celui-là. Les grands cordons et les plaques pâlissent 
devant cet omnium consensus. J'ai entendu dire souvent 
en Angleterre que la reine peut faire un noble, mais 
qu'elle ne peut pas faire un gentleman. Ce qui signifie 
que la valeur morale, la haute éducation ne s'octroient 
pas comme des lettres de noblesse. Comment l'Empire 
n'a-t-il pas compris qu'il se serait honoré en élevant aux 
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plos hautes dignités Thomme qui , avec une appli- 
cation nouvelle, éminemment sociale, de la ebarité, se 
dévouait corps et âme aux classes souffrantes? 

Nous parlerons , dans un autre travail , des collabo- 
rateurs de H. Marbeau dans le conseil d'administra- 
tion et en dehors de ce conseil. Il serait injuste et 
ingrat de les passer sous silence. Pour aujourd'hui, nous 
isolons le médaillon du fondateur, afln qu'il ressorte 
mieux. 

En annonçant cette Conférence, des journaux ^)é- 
ciaux , entr'autres la Jeune Mère, m'ont fait l'honneur 
de se préoccuper de mes vues sur le perfectionnement 
des crèches. Les voici , plutôt indiquées que déve- 
loppées. Je n'y mets aucun amour-propre d'auleur. 
Je recevrai avec une respectueuse reconnaissance les 
observations et suggestions que voudront bien m'adres- 
ser les pereonnes qui s'intéressent k l'Œuvre. 
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Da présent et de ra?enir des Crèches. — Améliorations réali- 
sables. — Obstacles à aplanir. — Ecueils à éviter. 



Les crèches, il faut bien le dire, ne sont encore 
qu'à Télat de spécimen. Ainsi , il n'y a que vingt-neuf 
crèches k Paris et six dans la banlieue. Chacun des 
quatre-vingts quartiers de Paris devrait en posséder 
plusieurs. Faisons remarquer aux impatients que la 
salle d'asile n'a réussi définitivement qu'après un 
quart de siècle de persévérants efforts. 

Dans les communes immédiatement en dehors du 
mur d'enceinte , il y a un grand nombre de femmes , 
telles que blanchisseuses et ouvrières de fabrique» 
obligées de travailler hors de chez elles. Elles n'ont 
que le choix entre deux maux : ou l'envoi en nour- 
rice ou la garderie. 

A Paris et dans les grandes villes, la cherté des 
loyers et la difficulté de trouver des locaux convenables 
sont de sérieux obstacles à la diffusion de l'Œuvre. 
Pourquoi les municipalités ne lui donneraient-elles pas 
le logement comme k la salle d'asile et k l'école com- 
munale? Si la salle d'asile, où l'enfant est admis à 
trois ans, est utile, la crèche, où il peut rester jus- 
qu'k cet âge, l'est-elle moins N'est-elle pas, sous un 
de ses aspects , un établissement d'éducation initiale? 

Un autre obstacle non moins sérieux et sans cesse 
renaissant, c'est le prix de revient de la journée d'en- 
fant. 11 ressort , déduction faite de la rétribution mater- 
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tielle, pour une présence moyenne de vingt enfants, 
aux environs de soixante-quinze a quatre-vingts cen- 
times. Il augmente en raison de la diminution du nom- 
bre d'enfants, parce que les frais généraux, pour peu 
comme pour beaucoup, sont à peu près les mêmes. 

Il est de la plus haute importance pour Tavenir de 
VOEuvre de respecter la lettre et Tesprit du principe 
sur lequel elle repose. Ce principe, c'est de n'admettre 
à la crèche que l'enfant de l'ouvrière obligée , pour 
gagner sa vie , de travailler hors de son domicile. Or, 
il s'est introduit dans les crèches un abus qui les 
menace dans leur existence même. Des parents relati- 
vement aisés , qui pourraient garder leurs enfants chez 
eux, ne se font aucun scrupule de les mettre à la 
crèche, profitant ainsi sans vergogne des dons de la 
charité publique et de l'extrême difficulté de les obte- 
nir. Ainsi détournée de son but , la crèche ne serait 
qu'une espèce de sportule antique pour les petits 
enfants. Il n'y a déjh que trop de dispositions chez les 
mères des villes à se décharger des devoirs de la 
maternité sans y aider encore par cette dérogation aux 
règlements. Pour ma part, je l'ai constatée souvent. 

Elle avilit les mœurs en habituant à participer k la 
charité publique ceux qui n'en ont pas besoin. Elle 
finirait par élever le chiffre de la dépense dans des 
proportions telles que l'OEuvre périrait sous l'impossi- 
bilité de se procurer des ressources suffisantes. On 
préviendrait <îe danger en exigeant rigoureusement de 
la mère, sollicitant l'admission de son enfant à la 
crèche, une déclaration signée de deux voisins et léga- 
lisée par le commissaire de police , attestant qu'elle 




travaille ordinairement hors de son domicile et préci- 
sant la nature de ses occupations. Toute fausse décla- 
ration serait punie conforqfiément k la loi. 

On me citait un père de famille , exerçant une pro- 
fession lucrative, qui se félicitait en ces termes de 
Tagréable simplification des devoirs maternels et 
paternels : a J*ai trois enfants -, ils passent successive- 
ment de la crèche a Tasile. Ils ne reviennent que le 
soir pour être couchés. Nous nous apercevons à peine 
que nous avons des enfants. Cesi peu embarrassant 
et très-économique. » 

Ce citoyen utilitaire, qui porte si légèrement le 
poids des responsabilités paternelles et qui spécule 
sans remords sur la charité publique, a plus d'imita- 
teurs qu'on ne le croit généralement. 

Un autre abus qui k lui seul étoufferait infaillible- 
ment la crèche sous le poids du budget des dépenses, 
c'est l'habitude qui se généralise d'y fournir h l'enfant 
les aliments que comporte son âge. Le lait, les 
fécules, le bouillon gras sont une augmentation consi- 
dérable de frais. Il ne faut pas transformer la crèche 
en hospice. Il faut tenir la main, selon l'expression' 
de M. Marbeau , k ce que la mère garnisse pour la 
journée le petit panier de l'enfant. 

Ce n'est pas sans raison que nous insistons sur la 
nécessité d'observer strictement les règles qui ont 
présidé k la fondation de la crèche. Ainsi une nou- 
veauté a surgi : c'est la crèche k domicile. Je profite 
de cette occasion toute naturelle pour dire ce que j'en 
pense. 

La crèche telle que l'a conçue M. Marbeau, telle 
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qu'elle est pratiquée depuis trente ans , signifie une 
réunion d'un certain nombre de nourrissons dans un 
local approprié â celte des^nalion, gouvernée par une 
surveillante assistée de berceuses , sous Tinspection 
journalière des dames faisant partie du comité de 
rOEuvre, visitée tous les jours par un médecin. Ce 
qu'on appelle improprement la crèche à domicile con- 
siste k donner une allocation mensuelle k la mère 
pour qu'elle élève son enfant chez elle. La crèche 
proprement dite, au contraire, a été fondée pour 
aider la mère obligée de travailler hors de chez elle. 

Ce n'^est pas une vaine querelle de mots. Ici le mot 
recouvre une hérésie. 

En premier lieu, n'appelez pas crèche un mode 
de secours dont le vrai nom est : « Subvention mater- 
nelle a domicile. » L'œuvre de M. Marbeau signifle : 
collectivité^ la crèche a domicile : unité isolée. Le 
mot de crèche appliqué à deux modes de secours 
radicalement opposés est une équivoque , une amphi- 
bologie. Rayons donc de notre glossaire l'appellation 
de crèche k domicile; offrons au zèle, aux efforts des 
âmes généreuses une idée nette ; ne laissons pas bifur- 
quer l'acception du mot de crèche. 

Il y a une amélioration indispensable k introduire 
dans rOEuvre : c'est que la surveillante ou gouver- 
nante salariée ait l'expérience des soins k donner aux 
enfants. Une femme qui a été mère est préférable. 
Cette suggestion s'applique également aux berceuses. 
La difficulté de s'en procurer fait qu'on les recrute 
comme l'on peut et sans y regarder de trop près. 11 en 
résulte que la plupart ne sont pas aptes k l'emploi. De 
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Ta, mécontentement des mères et affaiblissement de 
leur confiance dans l'Œuvre. 

Il ne faut pas oublier que la tradition des soins a 
donner aux enfants tend de plus en plus à s'effacer 
dans les villes. La crèche, par sa bonne tenue, par la 
pratique des meilleures méthodes d'élevage des nour- 
rissons, peut contribuer puissamment à raviver et 
éclairer le sentiment maternel. Elle serait une école 
d'application en permanence. 

Il y a longtemps que la nécessité de cette réforme 
me préoccupe. J'en avais bien souvent entretenu 
M. Marbeau. 

Il y a quatorze ou quinze ans, j'ai porté la question 
devant le conseil de la Société générale. Plus tard, en 
1865, je l'ai formulée en projet dans un Discours 
sur la vulgarisation de Vhygiène, « Il y a , disais-je, 
une école de sages-femmes qui aident l'enfant à venir 
au monde -, pourquoi n'y aurait-il pas une école où des 
femmes apprendraient les meilleures manières de le 
soigner une fois qu'il y est venu ? » La nécessité de 
cette création ne se déduit-elle pas des enseignements 
du corps médical? Ne signale-t-il pas, parmi les 
causes de la mortalité anormale des enfants du pre* 
mier âge» Tignorance dans les soins dont ils sont 
l'objet? 

Dans les Maternités , par exemple , et dans les éta- 
blissements d'enfants assistés, des apprenties berceuses 
suivraient, sous la direction des médecins et des 
sages-femmes , un cours théorique et pratique d'éle- 
vage des nourrissons et d'hygiène de Tenfance. Il leur 
serait délivré un diplôme. C'est k ces écoles que 
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toutes les crèches de France demanderaient des ber- 
ceuses. Celles-ci , en contact journalier avec les popu- 
lations ouvrières , propageraient les bonnes méthodes 
et feraient disparaître peu k peu ces préjugés , ces 
superstitions infanticides que déplorent les médecins, 
sans pouvoir réussir k les déraciner. 

La berceuse n est-elle pas la coopératrice princi- 
pale, indispensable.^ Ses soins ne remplacent-ils pas 
ceux de la mère? Et pour rendre les services desquels 
dépend Tavenir de TOEuvre, n'est-il pas nécessaire 
qu'elle fasse un apprentissage? Si elle est considérée 
par les mères comme une femme de journée, la pre- 
mière venue, elle ne. leur inspirera aucune confiance. 
Sous cette modeste question de berceuses , il y a un 
grand intérêt public. C'est notre conviction , fortifiée 
par Texpérience et par la réflexion , que tant qu'elle ne 
sera pas résolue , les crèches languiront. Je n'insiste 
pas sur ce qui me parait l'évidence même. 

Je soumets respectueusement k la Société générale 
des crèches de Paris et de la Seine, gardienne des 
statuts , ces idées de réforme et de perfectionnement. 
Ni l'éloignement , ni les années n'ont refroidi mon 
zèle. D'ailleurs, la haute récompense qu'elle m'a 
accordée, en inscrivant mon humble nom parmi ceux 
de ses présidents d'honneur, ajoute k la reconnaissance 
que je lui devais déjk pour une bienveillance dont elle 
m'avait donné déjk tant de témoignages pendant tant 
d'années. Je suis k l'honneur, je veux être k la peine. 
D'ailleurs, l'hommage le plus agréable k la mémoire 
de M. Marbeau n'est-il pas dans la fidélité k ses chères 
crèches? 
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Ne nous lassoos pas de le répéter, de le crier sur les 
toits : « La population française diminue et s'affaiblit. » 
Il y va de notre puissance nationale. Oh! le peuple 
oublieux, léger, que nous sommes! Parce que TAs- 
semblée nationale a voté la loi Roussel pour la protec- 
tion des nourrissons , notre patriotisme semble s'être 
désintéressé dans la question. Mais voilh un an que 
cette loi est promulguée , et elle ne fonctionne pas 
encore! Ne s'élèvera-t-il pas de l'Assemblée ou du 
Sénat une voix pour se plaindre de cet ajournement, 
pour aider M. le Ministre de Tiatérieur k donner le 
coup d'éperon a la lenteur de la bureaucratie ? Ah ! 
s'il se fut agi d'une loi organique ayant un caractère 
politique, elle aurait été appliquée sur-le-champ. Et 
pourtant, quelle est la question organique d'un intérêt 
plus élevé, plus pressant et plus réellement politique 
que celle qui concerne les petits enfants , c'est-a-dire 
le présent et l'avenir de notre pays.? 11 nous arrive du 
dehors des avertissements aussitôt oubliés que lus. 
Ne venons-nous pas de voir, par exemple , qu'en 1875, 
a Paris , les décès ont été de cinq mille au-dessus des 
naissances, tandis qu'à Londres les naissances ont été 
de quarante-cinq mille supérieures aux décès. Quelle 
accusation contre nos mœurs dans ce rapprochement ! 

A ce document statistique j'en ajoute un autre non 
moins inquiétant , que je trouve dans l'instructif et 
spirituel Voyage au pays des milliards. Il est extrait 
d'un ouvrage en allemand par M. Firk, intitulé : 
Population de ï Allemagne et de la France, « De 1867 
k 1871, dit l'auteur, l'augmentation de la population 
a été, en Allemagne, de soixante-deux pour cent. En 
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1902, si les conditions actuelles ne changent pas, 
la France n'aura plm que la moitié de la population de 
l'empire allemand. » Il y a Ik une menace k courte 
échéance. A défaut d'autre considération, fera-t-elle 
ouvrir les yeux aux Français sur la nécessité immé- 
diate de diminuer par tous les moyens possibles le 
chiffre actuel de la mortalité des enfants du premier 
âge. 

Un des moyens qui concourent efficacement k la 
conservation de Tenfant» en dispensant de l'envoi en 
nourrice , c'est la crèche. Mais pour que la crèche 
atteigne son plein développement, il est indispen- 
sable qu'on reste dans l'orthodoxiedes principes posés 
par son fondateur. C'est k la Société générale des 
Crèches k les maintenir intacts. 

A toutes les objections contre l'OEuvre, nous 
répondons invariablement : Il y a en France une par- 
tie relativement considérable delà population ouvrière, 
où les femmes sont obligées , pour aider k gagner le 
pain de la famille, de travailler hors de chez elles. 
Quand elles deviennent mères, que faut-il qu'elles 
fassent de leurs enfants? Qu'elles les envoient en 
nourrice? La statistique et votre propre expérience, 
Mesdames et Messieurs, vous ont appris ce qu'ils y 
deviennent. Qu'elles les confient k la garderie? 
M. Marbeau, les enquêtes médicales, votre observa- 
tion journalière vous la montrent tenuepar l'ignorance, 
la misère et la cupidité. Est-ce que nous n'avons pas, 
sous nos yeux, cette classe de femmes âgées qui 
prennent les enfants en sevrage k cinq ou six mois et 
compromettent leur santé et souvent leur vie par une 
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alimentation prématurée et grossière , par le manque 
de connaissance des soins qu'ils réclament? De plus , 
cette alternative de l'envoi en nourrice ou de la gar- 
derie est très-coûteuse, le plus souvent trop lourde 
pour le ménage ouvrier. 

La crèche dit k la mère : « Je ne te demande pas 
la moitié de ce que tu dépenses. Apporte-nous ton 
enfant , nous le recevrons jusqu'à trois ans ^ le local 
est disposé pour qu'il y soit sainement. Il sera soigné 
avec intelligence et tendresse. Tu pourras t'en assurer 
en venant Tallaiter aux heures des repas. Je ne spécu- 
lerai ni sur sa vie ni sur sa mort. L'amour de l'huma- 
nité est mon seul mobile. Les fonctions de ceux qui 
m'administrent sont gratuites : il n'y a que les agents 
de l'Œuvre qui soient payés. Regarde autour de toi..... 
Consulte Qui peut t'offrir de tels avantages? ji 

C'est la réalité de ces avantages qui a propagé la 
crèche k l'étranger et qui garantit son complet déve- 
loppement en France. 

La loi Roussel, répétons-le, en réglementant 
l'allaitement mercenaire, ne saurait être qu'un faible 
palliatif, une légère atténuation du mal produit par 
l'abandon du premier des devoirs maternels. Est-ce 
que la surveillance administrative peut s'exercer d'une 
manière efficace sur l'enfant en nourrice? 

La crèche, elle, empêche qu'on l'y envoie-, elle 
conserve l'enfant kla mère. C'est Ik sa supériorité, 
sa raison d'être, le roc sur lequel elle est bâtie. 

Jean-Baptiste-Firmin Marbeau, repose en paix.... 
ton œuvre te survivra l 



m 
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.mmU MOTS SDR L'HISTOIRE DE L'flOHHE, 

Par m. Charles TARDY. * 



Il n'existe, pour ainsi dire, aucun document précis sur 
rhistoire des peuples européens antérieurement à quelques 
siècles avant notre ère , sauf pour l'Italie et pour la Grèce. 
Pour reconstituer l'histoire de ces peuples, on s'est servi de 
tout ce qui tient à l'humanité de près ou de loin ; on a mis 
à contribution beaucoup de sciences diverses, et on peut 
même , en quelque sorte , dire que , pour cet objet , on 
s'est efforcé de créer de nouvelles sciences. 

Par l'étude de la géologie stratigraphique des époques 
récentes de la terre , on a cherché à classer les terrains au 
milieu desquels se trouvaient des débris de l'industrie 
humaine; on est ainsi arrivé, sur les bords de la Saône, par 
exemple , à démontrer d'une façon très-nette la succession 
des divers âges du fer , du bronze , de la pierre polie , etc. 
De cette très-intéressante étude , M. Arcelin avait cru pou- 
voir déduire quelques dates de l'époque préhistorique; 
mais continuant sa progression au delà de l'époque de la 
pierre polie, il est arrivé, pour l'époque du renne, à des 
dates très-éloignées. Celles-ci sont, il est vrai, très en 
accord avec les idées d'un certain groupe de savants très- 
distingués et très-éminents , qui ont oublié cependant que 
dans la nature aucune progression arithmétique ou géo- 
métrique n'est exacte , quoique , en général , ce soit cepen- 
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dant cette dernière qui se rapproche le plus de la vérité. 
Dans la nature , ainsi que cela ressort de toutes les études 
et surtout des sciences physiques et chimiques, la raison 
d*une progression est progressive elle-même. En sorte 
qu'une loi étudiée sur une faible étendue donne une pro- 
gression dont la raison semble fixe et bien déterminée ; 
mais si on se transporte loin de là dans la même étude, 
on trouve encore une progression, mais sa raison est diffé- 
rente de la première. Ce n'est pas que l'une ou l'autre soit 
fausse , raison et progression sont vraies toutes deux ; mais 
elles sont des termes éloignés d'un système progressif. 

L'esprit humain , n'ayant pu encore découvrir la loi des 
progressions à raisons progressives, suivant un mode peut- 
être lui-même progressif, est toujours tenté de se croire 
dans la bonne voie lorsqu'il suit une progression à raison 
constante. Engagé sur cette route, l'esprit humain s'y 
cramponne et forge des systèmes pour faire rentrer dans 
sa voie tout fait naturel qui s'en éloigne ; c'est alors qu'on 
dit de cet esprit qu'il a des idées fausses, qu'il étudie les 
faits avec des idées préconçues, etc. En général aussi, cet 
esprit est -de ceux qui , sans effort , considérant la voie dans 
laquelle ils sont engagés comme la loi immuable de la 
nature, refusent à celle-ci le bénéfice d'un Créateur organi- 
sateur et régulateur de toutes les lois naturelles. Et pour- 
quoi ce refus ? Parce qu'il leur semble plus simple , plus 
facile et sans effort , de croire que la nature suit toujours 
la route dont ils ont en effet découvert un fragment qui leur 
a paru rectiligae. Mais n'ayant pas saisi que ce fragment 
étant un infiniment petit d'une courbe , plus ils marche- 
raient dans cette direction, plus ils s'écarteraient de la 
vérité, ils n'ont pu de même concevoir l'idée d'un Dieu 
créateur. 

Une théorie , quelque belle et grandiose qu*elle soit à 
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son origine , devient , ainsi conduite, une source d'erreurs 
sans nombre et une gène pour les progrès naturels des 
sciences ; aussi ce n'est qu'avec une grande réserve qu'on 
doit accepter les conclusions extrêmes de toutes les décou- 
vertes naturelles. La généralisation d*une série de faits et 
des conclusions qui en découlent est la voie directe habi- 
tuelle à l'esprit humain ; celle-ci s'écarte toujours , ainsi 
que nous venons de le voir , de la bonne route , et tous les 
efforts doivent tendre à l'y ramener. C'est pourquoi, après 
avoir suivi un système quel qu'il soit , il convient d'en 
adopter et d'en suivre une modification rationnelle , pour 
acquérir de nouveaux résultats à la science. 

Après avoir constaté la progression de la civilisation de 
la pierre polie, au bronze et au fer , on a voulu appliquer 
cette progression aux âges les plus anciens ; et sur quelques 
données , on a fondé tout un système que des découvertes 
récentes vont aider à renverser. Malheureusement , l'homme 
est dans son essence conservateur, et s'il détroit avec plaisir 
le bien d'autrui, il défend avec rage. le sien; aussi, même 
pour un système scientifique, on se livre des batailles 
acharnées qui , comme toute guerre , laissent des ruines , 
des blessures et surtout des cœurs aigris et des inimitiés. 

Après avoir cédé à l'évidence et admis la taille des 
silex du Danemark, de ceux de Volgu près de Digoin 
(Saône-et-Loire) , on conclut, à cause de leur réunion et 
de leur nombre, à la taille des silex de la Vézère, de Solutré, 
puis à ceux de Saint-Acheul. De la taille de ceux-ci , on a 
sans doute conclu à la taille de ceux du Moustier ; puis 
généralisant au delà des limites les plus rigoureuses , on a 
admis que la main de l'homme avait produit les autres 
cassures de silex trouvés dans les terrains les plus divers. 
Parmi ceux-ci , il faut citer un silex arraché à un conglo- 
mérat pliocène volcanique. 
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Il convient encore de citer les silex de Thenay (Loir-et- 
Cher). Un mot sur leur âge. M. l'abbé Bourgeois, dans la 
coupe déjà ancienne qu'il a donnée de ce gisement , mais 
qu'il a complétée depuis au congrès préhistorique de 
Bruxelles, en 1874, et dont on reparlera sans doute au con- 
grès de Pesth, en 1876 , indique des silex taillés dans toute 
la série des terrains de Thenay. Ces silex « n'accusent pas 
le moindre progrès ; » il en est de même de ceux de Saint- 
Prest, contemporains de VEhphas meridionalis. Ces der- 
niers font nécessairement défaut à Thenay , puisqu'en ce 
lieu la série des couches s'arrête aux faluns à Halitherium. 

Cette série de dépôts successifs de marne , d'argile , puis 
de marne et enfin de calcaire surmonté de sables , rappelle 
tous les terrains lacustres d'un bassin qui se forme et 
ensuite s'émerge. Dans toute cette série, on trouve des 
mollusques d'eau douce et plusieurs quadrupèdes. Dans les 
premières marnes du fond , on rencontre d'abord quelques 
silex, puis ceux-ci, dit-on, abondent dans l'argile et con- 
tinuent ensuite à se rencontrer dans les marnes. Enfin , ils 
disparaissent complètement dans la série calcaire pour 
reparaître ensuite dans la zone fluviatile qui lui succède • 
puis ils se continuent dans les faluns miocènes , et beau- 
coup plus tard on les retrouve au nord-ouest , dans les 
dépôts de Sainl-Prest à Elephas meridionalis. Comment 
d abord concevoir que c'est dans la portion argileuse , qui 
correspond à l'époque des plus grands fonds de ce bassin , 
qu'on trouve la plus grande quantité de silex supposés 
taillés? Pour expliquer ce fait si singulier, il faudrait 
croire que le peuple qui s'est servi de ces silex était une 
population de pêcheurs vivant constamment en barques ou 
sur des radeaux. Alors comment expliquer la construction 
de ceux-ci avec des outils aussi informes que les silex pré- 
sentés jusqu'à ce jour ? On parlera , il est vrai , de l'usage du 
feu , parce qu'on a cru reconnaître l'action de celui-ci sur 
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les silex , et on voudra que ces sauvages aient abattu des 
arbres par le feu ! Si on admet cette hypothèse , on devrait , 
au mileu de ces argiles , trouver aussi des radeaux ou des 
bois lignitifiés , et même des ossements humains , car toute 
navigation suppose des naufrages, surtout lorsqu'on 
s'attaque à des proies aquatiques. On ne peut supposer que 
ces silex aient été taillés sur le rivage et apportés là par un 
fleuve , parce que , dans ce cas , le fleuve aurait charrié des 
cailloux , et au lieu d'un fond de glaise ou de marnes, on 
aurait un dépôt de cailloux comme celui qui renferme les 
silex de Saint-Acheul. 

Un autre fait des plus singuliers , c'est l'absence de ces 
silex dans un dépôt tranquille, riche en plantes, en 
coquilles , etc. , tandis que, dans tout le reste de la série , ces 
silex sont abondants. Je ne puis comprendre comment, 
tandis que la faune et la flore prennent un grand dévelop- 
pement , le tailleur de silex semble détester ces eaux qui 
déposent du calcaire ; il s'éloigne progressivement à mesure 
que le calcaire arrive ; il disparaît lorsque le calcaire 
abonde, et aussitôt que cet élément disparaît, les silex 
reparaissent dans des sables transportés par un fleuve ; 
puis ils se continuent dans la formation marine qui, 
il est vrai , renferme les débris remaniés de la fauve flu- 
viatile. On pourra dire que cela tient aux conditions cli- 
matériques dont la modification nous est enseignée par la 
variation dans les dépôts ; mais , malgré cela , comment 
comprendre que c'est précisément à l'époque limoneuse que 
les silex crus taillés sont les plus nombreux, tandis qu'à 
l'époque des eaux calcaires et limpides , il n'y a plus trace 
dé silex. 

M. Renevier , professeur de géologie à Lausanne , a publié 
en 1874 une étude générale et des tableaux indiquant le 
synchronisme des différents terrains dans quelques pays 
d'Europe : Angleterre, France, Suisse, Allemagne et les 
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Alpes. Dans ces tableaux récents , M. Renevier termine sa 
série nummulitique aux grès à Natica crassalina ou sables 
dits de Fontainebleau. 

C'est immédiatement après que commence la série molas- 
sique par les molasses rouges de la plaine de Suisse , par les 
lignites de Cadibona (Italie ) et par les meulières d'Etampes. 
C'est sur les couches de lignites de Cadibona que reposent 
les premiers poudingues tertiaires de l'Italie dont la puis- 
sante série se développe si bien à Turin, dans les collines 
de la Superga et du Montferrat. Ainsi que je l'ai exposé 
dans quelques notes présentées à la Société géologique de 
France, la sixième couche de poudingues, la plus supérieure, 
doit se trouver , d'après les tableaux de M. Renevier , au 
tortonien ou falunien supérieur, c'est-à-dire au niveau des 
cailloux erratiques qui reposent sur la barre que la rivière 
d'Ain a formée à Varambon , à son embouchure dans la 
mer molassique supérieure. De cette façon , la série des 
six assises de poudingues de la colline de Turin se trouve 
dans les étages dénommés par M. Renevier des épithètes de 
aquitanien , falunien inférieur ou langhien , falunien 
moyen ou helvétien ( seravallien de Pareto ) , enfin falu- 
nien supérieur ou tortonien. Au-dessus se trouve la série 
subapennine , divisée aussi en trois sous-étages : l'inférieur 
est nommé œningicn; le moyen, plaisancien, et le supé- 
rieur, astien. Ensuite se place, pour l'auteur , le prégla- 
ciaire ou alluvions anciennes. 

D'après les fossiles cités par M. Bourgeois au congrès de 
Bruxelles, j'ai recherché la position des assises de Thenay , 
et je suis arrivé aux mômes conclusions que M. Renevier , 
à quelque chose près. D'abord , cette série commence avec 
la base de l'aquitanien, et les calcaires de Beauce sans 
silex , (Jits tîiillés , forment la partie supérieure de l'aquita- 
nien ; ensuite les sables fluviatiles de l'Orléanais repré- 
sentent le langhien , l'helvétien et une partie du tortonien ; 
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enfin les faluns de Thenay n'occupent, à mon avis da 
moins , que la partie supérieure du tortonien et la base de 
Tœningien. D'après M. Renevier, la série se terminerait 
avec rhelvétien ; d'après un autre mode d'interprétation , 
moins rationnel , on pourrait admettre que la série mar- 
neuse de la base du gisement de Thenay correspond à la 
base derœningien ou couches d'Eppelsheim de M. Gaudry ; 
dans ce cas, toutes les couches de Thenay devraient rentrer 
dans l'œningien de M. Renevier. Il convient maintenant 
de rechercher quels sont , dans les autres pays , les terrains 
et les formations qui se trouvent au niveau des assises de 
Thenay. (Voir le tableau détaillé , page 230, et le tableau 
résumé, page 204.) 

Celles-ci, ainsi que nous venons de le dire, sontrenfermées 
flans les groupes aquitanien , langhien , helvétien , torto- 
nien et œningien de M. Renevier, quelle que soit l'interpré- 
tation admise. Or, en 

It^ilie, cette série débute, ainsi que nous l'avons dit 
plus haut , par les lignites de Gadibona et renferme toute 
la série des six grandes assises de poudingues de la colline 
de Turin dont les puissantes formations couvrent toute 
l'Italie, depuis les Alpes jusqu'en Sicile. En 

Suisse, dans la zone subalpine, la série commence 
par des molasses rouges et renferme de puissantes assises 
de poudingues dits nagelfiuh ou poudingues de Lavaux. En 
France , au pied des Alpes , dans les environs de Barréme, 

Département des Basses- Alpes , on trouve à 
ce niveau : d'abord , à la base , un puissant poudingue de 
cailloux serpentineux , polis et striés, reposant sur les 
grès à Natica crassatina ; au-dessus , toute une série de 
bancs de poudingues alternant avec des assises marno- 
calcaires qui renferment quelques fossiles tels que la ifete- 
nia semidecussata ; plus haut, des Lym^ées^ puis la Bythi- 
nia Dubuissoni, ensuite des calcaires k Planorbis cornu^ 
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et enûû \ Hélix Ramondi, Ces fossiles montrent que toute 
cette série serait de l'aquitanien (Renevier ). 

Si de là nous passons dans le Jura , nous trouvons à 
Saint-Laurent-Grandvaux , aux 

Sources de l'Ain, des couches de molasses très- 
micacées à Pecten scahrellus (helvétien Ren.), à Pecten 
burdigaleme {langhienKen.Yoir frère Ogérien, page 230). 
C'est à ces couches sans doute que la rivière d'Ain aura pris 
le mica qu'elle a déposé dans sa barre, à Varambon. De cette 
hypothèse vraisemblable , il résulte que la chaîne qui forme 
la partie est des montagnes du Jura a été soulevée et 
complètement émergée entre la formation des dépôts à 
Pecten scahrellus et celle des couches lacustres à Mastodon 
anguslidens , c'est-à-dire entre Thelvétien et le tortonien 
inférieur , auquel appartient la barre de l'Ain ainsi que le 
dépôt erratique qui la recouvre. Passant ensuite dans le 

Jura suisse , nous trouvons à la base de l'aquitanien 
des dépôts fluvio-terrestres ; puis , à la partie supérieure 
del'œningien , un dépôt de galets vosgiens , àRaube , dans 
le Délémont. A ce dernier niveau , on trouve , à 

Eppelsheim , sur le Rhin , en Bavière , en Autriche 
et à Batlavar ,. en Hongrie , des dépôts de sables et de galets 
associés au Dinotherium giganteum. Revenant en France, 
nous rencontrons , à 

Dijon , à ce même niveau , les conglomérats de la gare 
de cette ville , au milieu desquels on trouve une couche à 
Hélix Ramondi; à une partie de ce dépôt, M. J. Martin, de 
Dijon, a cru pouvoir attribuer une origine glaciaire. Si de 
là on passe aux environs de 

Aurillac, on trouve , reposant sur des basaltes anciens, 
un dépôt fluviatile avec ossements de Mastodon a/ngusti- 
dens^ Dinotherium giganteum^ Amphyoion^ Machairodus^ 
etc. De ce gisement étudié avec beaucoup de soin par 
M. J.-B. Rames , pharmacien à Aurillac , celui-ci, à propos 
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d'une discussion sur un silex dit taillé cité plus haut en 
commençant, et qui serait de l'âge des tufs de Meximieux , 
m'a envoyé des silex polis et striés. Ces derniers silex 
seraient , d'après la faune, de l'époque qui nous occupe. 
Dans les 

Pyrénées, M. Pouech et M. Garigou, si je me sou- 
viens bien , ont étudié de puissantes assises de poudingues 
miocènes qui sont recouvertes par des marnes à Dinothe- * 
rium. Ces couches de poudingues , qui sont au nombre de 
six , renferment des cailloux striés. Enfin , si on revient aux 
environs de 

Paris, on trouvera, sur les sables de Fontainebleau, 
des marnes, puis les argiles à meulières. Ces argiles, à 
couleurs vives, bleues, rouges , jaunes , renferment des 
fragments anguleux de silex meulières à Poiamides Lamar- 
M; puis, au-dessus, on voit les meulières former des 
bancs très-fossilifères. Ces couches se placent dans l'aqui- 
tanien Renevier. Au sud-est de Paris, à 

Villecerf, on trouve dans la môme situation des argiles 
identiques aux argiles à meulières, seulement, au lieu de 
fragments de meulières, on ne trouve que des silex de la 
craie usés , polis et striés. De là dans le Loir-et-Cher, il n'y 
a que cent cinquante kilomètres environ. Sur ce trajet, 
nous traversons la forêt d'Orléans formée de dépôts cail- 
louteux, dit-on, qu'on attribue à l'époque dont nous nous 
occupons. Enfin , à 

Thenay, à cet âge , correspondent précisément les 
couches qui renferment les divers silex supposés taillés : 
marnes , sables et graviers , faluns ; et [c'est surtout à 
l'époque où les dépôts erratiques abondent le plus et sont 
le plus puissants et le plus étendus , que les silex supposés 
taillés de Thenay sont le plus abondants. D'où peut prove- 
nir cette singulière coïncidence? 

La solution de ce problème , quelque simple qu'elle me 
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paraisse , doit eocore être passée sous sileuce afin de lais- 
ser chacun se faire une opinion sur la question, et la 
résoudre selon ses idées , ses observations et son libre rai- 
sonnement. 

Au-dessus des silex striés d'Aurillac , recueillis dans les 
alluvions à Dinotherium et à Machairodus du Puy-Cournj , 
j'ai arraché au conglomérat Irachytique un éclat de silex 
qui a* été considéré comme taillé , malgré son origine et 
son âge qui est celui des tufs de Meximieux (département 
de TAin), c'est-à-dire de l'époque plaisancienne de 
Renevier. 

Ce silex d'Aurillac a surtout le mérite d'établir la conti- 
nuité dans la série des silex taillés tertiaires; car le plai- 
sancien et l'astien manquent dans la région de la Loire. 
Cette série se termine par les silex de Saint-Prest , qui sont 
en grande majorité striés , et cela se comprend un peu, si 
on admet, avec MM. Collenot , Martin, Benoît, etc., 
qu'il y a eu des glaciers quaternaires sur le Morvan et que 
leurs dépôts erratiques sont descendus assez loin dans les 
plaines. Il est vrai que Saint-Prest est antérieur aux gla- 
ciers quaternaires; mais, ainsi que je l'ai démontré pour 
Genève et la région du Rhône, en Auvergne , et M. Oswald 
Heer à Vetzikon , près de Zurich , il y a eu des glaciers 
antérieurs vers le niveau de Saint-Prest. Ces glaciers ont été 
au moins aussi puissants que les glaciers qui ont succédé 
aux alluvions anciennes , au début de l'époque quaternaire. 
Il est donc naturel que, à la base de ces alluvions, on 
trouve çà et là des amas de roches anguleuses, polies et 
striées. 

Un de* ces amas se trouve à Saint-Prest, près de 
Chartres , et dans les sables postérieurs qui s'y mêlent , on 
a trouvé VElephas meridionalis qui fixe l'âge de ces dépôts. 
C'est dans ces assises qu'on trouve à Saint-Prest les silex 
taillés tertiaires. 
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LE PAYS SAVOYARD AVANT L'ÊPOQDË DES MOLASSES, 



Lorsque, d'une part, le massif du centre de la France 
et , d'autre part , celui des Vosges, formaient deux bancs 
sous-marins de la mer du trias à son début , les Alpes for- 
maient-elles quelques îlots granitiques? C'est possible, 
mais cela n'est pas démontré. À cet âge , la mer dépose sur 
ses rives des grès , qui sont rouges et tendres dans les 
Vosges, tandis qu'ils sont très-durs et blancs dans les Alpes, 
d'où ils sont descendus dans la plaine sous forme de galets 
aux époques pliocène et quaternaire. Vers la fin de cette 
époque du trias , la mer , après avoir déposé sur plusieurs 
points les puissantes assises calcaires du Muschelkalk, a 
commencé la formation des marnes irisées de diverses 
couleurs. Celles-ci renferment çà et là du gypse , de l'anhy- 
drite, du sel gemme, et divers autres sels qu'on peut 
retirer des eaux de nos mers par Févaporation lente. Ces 
marnes , si recherchées pour l'extraction du sel et la fabri- 
cation du plâtre , forment évidemment le sous-sol de toute 
la région qui nous occupe , puisque nous les retrouvons 
tout autour de nous en plusieurs points. On les voit dans la 
chaîne des Alpes, vers Grenoble, au sud de Lyon, à l'ouest 
de Mâcon , notamment à Berzé-la- Ville et à Milly , dans la 
région cbalonnaise, enfin près de Lons-le-Saunier, où elles 
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fournissent du sel gemme. On les trouve encore au nord 
du département de TAin , au fond d'un vallon , au nord de 
Montanges , puis près de Saint-Rambert et de Vaux-en- 
Bugey , ainsi que cela ressort des patientes recherches que 
M. Emile Benoît, membre de la Société géologique de 
France, a entreprises pour dresser la carte géologique du 
département de l'Ain. Elles sont au tunnel de Nurieux. 

Les marnes irisées bariolées de diverses couleurs renfer- 
ment souvent dans leurs strates du gypse ou du sel gemme, 
distribués l'un ou l'autre en un nombre infini de lits très- 
minces, séparés par autant de lits de marne. Lorsque les 
lits de gypse ont leur couleur blanche naturelle , les marnes 
sont bleuâtres. Pour cette raison, cette couleur bleuâtre 
doit être la couleur naturelle, tandis que la couleur rouge 
qui pénètre parfois les marnes et le gypse est un accident. 
Cette rubéfaction de certaines parties en rouge vif ou 
violet est sans doute , nous le présumons du moins , le 
produit d'infiltrations spéciales et postérieures. Elles sont, en 
effet, en quelque sorte localisées et souvent nettement 
terminées. Ces infiltrations sont-elles venues du fond ou de 
la surface ? Nous ne pouvons le dire. 

Là se trouve le gypse , ailleurs le sel gemme , ailleurs 
encore d'autres sels formant en quelque sorte, pris dans 
l'ensemble, des masses lenticulaires très-aplaties. 

Il résulte de ces deux dispositions en lentilles et en lits 
très-minces groupés ensemble en vastes masses lenticulaires, 
que la conception la plus rationnelle pour expliquer ces faits 
et ces dispositions diverses est de supposer une mer se 
retirant et se desséchant. Alors le sol du fond de la mer , 
tout ondulé , forme des flaques d'eau saumâtres, tantôt 
mouillées , tantôt s'évaporant et s'asséchant, suivant les 
saisons. 

La terre à cette époque devait ressembler à quelques-uns 
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des grands déserts de l'ancien monde, surtout à celui qui 
avoisine la mer d'Aral. A la saison des pluies, des ruisseaux 
fangeux entraînaient la poussière au fond des étangs sau- 
mâtres. En été , au contraire , c'était une chaleur suffocante , 
une poussière légère soulevée par la moindre brise. La vie 
animale y était ainsi rendue impossible; aussi dans les 
assises des marnes irisées ne trouve-t-on aucune trace de la 
vie. Néanmoins , çà et là l'aridité n'était pas telle qu'on ne 
trouve des êtres vivants , surtout dans certaines régions ; 
là, [ce [sont des témoins de la vie terrestre ; ailleurs, des 
êtres marins. 

Après cette époque commence un régime tout différent. 
Au début, il s'était formé des strates de roches cristallines 
renfermant les principes nécessaires à la constitution des 
êtres vivants et d'où ceux-ci devaient, dans l'avenir, tirer 
tous leurs éléments minéraux. 

Dans la seconde époque, dont nous venons de voir la fin, 
les différentes matières minérales utiles à l'homme et à son 
industrie se sont déposées au milieu des strates divers des 
terrains houillers , permiens et triasiques , etc. 

Enfin , pendant la période qui suit et qui comprendra les 
formations liasique, jurassique, crétacée et nummulitique, 
la nature a préparé tous les matériaux essentiels nécessaires 
à l'industrie de l'homme, à son habitation, au perfec- 
lionnement de celle-ci et à Tamélioration de son agriculture, 
en un mot , tout ce qui est nécessaire à l'existence de 
l'homme civilisé. 

Ensuite elle préparera la première demeure de l'homme 
et le pays qu'il doit habiter et cultiver ; ce sera le rôle des 
lacs , des fleuves et des grands glaciers. 

Après les derniers dépôts triasiques , que s'est-il passé 
jusqu'à l'arrivée des premières assises liasiques? Nul, je 
crois, ne le sait encore ; mais ce qu'il y a de remarquable , 
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c'est surtout la différence d'aspect et de nature des deux roches 
qui se trouvent ainsi en contact. Il y a là , surtout dans 
certaines régions, non pas un passage d'une époque à 
l'autre, mais une opposition entre la fin de l'une et l'origine 
de l'autre. 

Cette ligne de démarcation est nettement indiquée par la 
présence, dans la première zone fossilifère du lias, de 
VAvicula contorta, illustrée par les patientes recherches de 
M. Dieulafait. Le but de cette étude étant tout simplement 
de permettre au lecteur des Annales de se faire une suffi- 
sante idée de l'ensemble de la constitution géologique de 
notre région et des époques auxquelles notre pays a pris son 
orographie actuelle , nous n'entrerons pas davantage dans 
le détail technique des diverses assises qui le constituent. A 
partir des premières couches à Avicula conforta jusqu'à la 
fin de la longue époque jurassique , on remarque une série 
de puissantes assises alternantes de marnes et de calcaires. 
Le passage d'une série marneuse à une série calcaire , et 
vice versâ , est lent et progressif : rien de brusque dans ces 
transformations successives. Les faunes marines elles-mêmes 
passent graduellement de Tune à l'autre, c'est-à-dire que 
toutes les espèces prises à un niveau quelconque , toutes 
ces espèces de coquilles qui ont vécu dans le même temps , 
ne sont pas nées toutes ensemble au même âge géologique , 
et de même aussi ne sont pas mortes à la même époque. 
Ainsi telle espèce a atteint la moitié de la durée de son 
existence , lorsqu'une autre , qui avait paru bien avant elle, 
s'éteignait, tandis qu'une troisième commençait seulement 
à paraître. Il en résulte une grande difficulté pour l'étude 
scientifique détaillée qui ne peut se faire qu'en subdivisant 
les puissantes assises du jurassique , par exemple , en un 
nombre infini d'étages , où domine ici tel fossile et là-bas 
tel autre. 
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Vers la fin de cette grande époque , dite jurassique parce 
qu'elle a donné naissance aux couches qui constituent les 
roches du Jura , vers la fin de cette longue période se pro- 
duit dans nos régions un grand mouvement , très-lent , 
il est vrai. A cette époque , la mer se retire , laissant sur 
ses rivages de vastes lagunes d'eau saumâtre d'abord , puis 
d'eau dou<;e où vivent de nombreuses coquilles appropriées 
chaque fois à ces différents régimes. On peut ainsi , par 
l'étude de ces coquilles, constater la fréquence des retraits 
et des invasions nouvelles de la mer. L'ensemble des for- 
mations qui constituent cette dernière époque rappelle à 
s'y méprendre les dernières périodes géologiques qui nous 
ont précédés. Si à ces dernières , on ajoute par la pensée les 
formations produites par une mer qui , avec les mêmes 
alternatives que le retrait de la mer tertiaire , viendrait 
recouvrir notre continent , on aurait un exemple si com- 
plètement identique avec l'ensemble des couches qui, d'une 
part, terminent l'époque jurassique, et, d'autre part, 
commencent l'époque crétacée , qu'on serait vraiment tenté 
d'assigner aux brèches de cet âge une origine glaciaire. 

Au début de notre époque , depuis la formation des pre- 
miers dépôts erratiques miocènes , que j'ai cru devoir 
rapporter aux mêmes agents qui ont formé à l'époque 
quaternaire des dépôts identiques, au début de notre 
époque, il s'est produit des soulèvements de montagnes, ta 
preuve en est, je suppose , assez évidente dans les nom- 
breuses petites failles des marnes de la colline de Turin. 
Celle-ci aurait été soulevée postérieurement aux derniers 
dépôts erratiques de Montcalieri. 

De même, sans doute, après le retrait de la mer juras- 
sique qui s'étendait sans interruption des montagnes du 
Mâconnais jusqu'à l'archipel des Alpes , il se produisit dans 
cette plaine iumiense un ridement. Celui-ci n'est pas un 

«T n 




— 210 — 



ridement quelconque , il a , comme toute chose dans la 
nature, obéi à une loi ; aussi , pour le d(!crire , il suffira , 
et même il sera plus exact de le comparer à d'autres rides 
naturelles. Les faibles rides des hauts plateaux du nord 
ressemblent assez bien aux rides produites par le choc d'un 
corps qui tombe dans l'eau ; aussi, comme leur ensemble 
dessine une courbe , il vient de suite à la pensée de cher- 
cher leur centre. Celui-ci se trouve , autant qu'on peut en 
juger, à l'extrémité nord de la chaîne des Apennins, dont 
l'axe se prolonge au loin à travers l'Europe , en jalonnant 
de nombreux accidents du sol. Si, au çontraire,.on consi- 
dère dans leur ensemble le Jura , les Alpes et les collines du 
Montferrat , on croirait volontiers se trouver en présence de 
divers fragments de trois paraboles dont l'axe commun 
serait à peu près le cercle du 45® degré de latitude. 
C'est à cet ensemble que se rapporterait aussi la chaîne 
jurassique de la Côte-d'Or. 

Si on quitte l'ensemble pour ne s'occuper que de la 
région comprise dans le département de l'Ain , on ne tarde 
pas à reconnaître deux directions principales dans l'orogra- 
phie. Au nord, c'est à peu près toujours un fragment de la 
parabole dont nous venons de parler ; mais , au sud , la 
créle du Molard de Dom suit la direction du Rhône du 
sud-est au nord-ouest. Cette partie de la chaîne est , du 
reste , séparée de la partie nord par les gorges que suit le 
chemin deferd'Ambérieuxà Culoz. Au nord de cette gorge, 
jusqu'à la limite du département de l'Ain, la direction du 
plissement est généralement nord-nord-est, un peu nord. 
La régularité de ces plissements fait penser qu'ils sont tous 
du même âge , c'est-à-dire postérieurs aux dernières couches 
qu'ils affectent et antérieurs aux premières couches qui se 
sont déposées dans ces plis. 

En étudiant plus spécialement la partie ouest de la chaîne 
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comprise dans le département de l'Âia , on lui reconnaît un 
ridement particulier. Cette portion est située à Fouest de 
la longue dépression nord - sud qui commence à Dortan 
pour* se terminer à Thézilieu, au-dessus de Thenay, en 
passant par Oyonaz , La Cluze et Hauteville. Cette partie , 
abstraction faite de la rivière d'Ain qui coule dans une 
fissure, affecte la forme réticulée que prend le sable, soit 
sous Feffort du vent , soit lavé par un courant d'eau en 
lame mince , soit enfin battu par la vague littorale de la 
mer ; on obtient ainsi une sorte de réticule dont les chaînes 
représentent les cordes d'un filet et les vallées les vides 
des mailles. 

Il résulte de cette anastomose des chaînes entre elles 
la formation de vallons fermés , sans issues, qui dans le 
Jura ont donné naissance aux bassins fermés. Ceux-ci ont 
été décrits et étudiés par M. Lamairesse , ingénieur des 
ponts et chaussées, qui, sous le titre d'Etudes hydrologiques 
sur les monts Jura , a publié ses études en 1874, à Paris, 
chez Dunod. Le texte , formé de notes réunies ensemble , 
est accompagaé d'un fort cahier de planches comprenant 
une carte -géologique de la région ; une carte donne aussi 
l'indication réelle de tous les bassins fermés. Ces bassins se 
déchargent en général souterrainement par des fissures qui 
donnent naissance , dans les gorges qui séparent les pla- 
teaux entre eux , à des sources puissantes. Outre les bassins 
réellement fermés , il en est d'autres qui devraient l'être 
par suite de l'orographie générale, mais auxquels des 
fissures et des érosions ont ouvert une issue. 

Ces bassins orographiquement fermés, et cependant 
aujourd'hui pourvus d'un émissaire, aérien, ne sont pas 
rares. En effet, la grande vallée d'Oyonaz à Hauteville, que 
nous avons déjà indiquée , trouvait sans doute à l'origine 
son débouché du côté de Test, vers Bellegarde; mais plus 
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tard, soit la moraine qui retient le lac de Sylau du côté 
est, soit réboulement qui retient ce lac du côté ouest, ont 
dû fermer le passage de l'est. Alors les eaux ont formé un 
grand lac dont celui de Nantua est une mince réduction 
aculée dans la partie escarpée par les formations tourbeuses. 
Aujourd'liui , les eaux s'écoulent à l'ouest, traversent le col 
de Nurieux où se trouve une moraine quaternaire , et , de 
nouveau réunies aux eaux de la vallée fermée d'Izernore , 
elles s'en échappent en cascades à travers une gorge 
profonde dont l'ouverture doit être postérieure au début de 
la période quaternaire. La rivière d'Ain et ses affluents 
suivent de même depuis leurs sources une série de bassins 
fermés réunis entre eux par des gorges profondes ou cluses. 

Dans le département de TAin, la rivière d'Ain coule 
généralement dans une fissure ; cependant, au point où se 
trouve le viaduc du chemin de fer de Bourg à Nantua, la 
rivière , n'ayant pu déboucher la fissure , a pénétré dans le 
bassin fermé de Cize , puis en est ressortie un instant après 
pour reprendre la fissure. 

C'est à cet accident qu'est dû le crochet singulier et peu 
naturel indiqué sur toutes nos cartes sous le 46° 13', de 
latitude nord. Ce singulier accident orographique est-il le 
simple résultat du hasard^ ou résulte-t-il de quelque 
grande ligne de fracture transversale à la chaîne , ou de 
toute autre direction? La réponse est assez difficile ; cepen- 
dant je ne doute pas que ceux qui ont beaucoup étudié les 
alignements des accidents du sol et les conséquences qu'on 
en peut déduire , n'admettent l'existence d'une ligne de 
fracture , raccordant cet accident orographique à d'autres 
du même genre. 

Un autre bassin , fermé à l'origine et muni aujourd'hui 
d'une issue , nous est offert par la vallée du Suran. Dans 
cette vallée, la rivière du Suran coule, dit-on, toute 
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Tannée au nord de Chavannes , puis se perd pendant l'été 
dans des crevasses. Celles-ci devaient ôtre, lorsque le bassin 
n'était pas encore ouvert au sud, l'émissaire souterrain de 
la vallée. Aujourd'hui, cet émissaire sert encore ; mais, dans 
les grandes eaux, il devient insuffisant, et la rivière s'écoule 
vers le sud, s'enfonçant dans une gorge dont les berges 
s'élèvent assez rapidement jusqu'à plus de cinquante mètres 
au-dessus de la rivière. Au sortir de ces gorges , elle tourne 
brusquement au sud-est pour se jeter dans la rivière d'Ain. 
Dans plusieurs autres régions ,* on trouve aussi des bassins 
fermés ; ainsi , en Basse-Normandie , la rivière de Bayeux se 
perd dans la fosse du Souci et les eaux vont former de 
véritables jets d'eau sur la plage rocheuse de Port-en- 
Bessin. Enfin , près de Pont-d'Ain , nous en trouverons 
* d autres très-petits qui sont d'origine quaternaire. 

Dans ces diverses cuvettes , bassins fermés , vallées ou 
plissements du terrain jurassique , se sont déposées des 
couches marines nommées valangien, du nom d'un village 
du canton de Neufchâtcl, en Suisse ; c'est donc entre le ter- 
rain jurassique et les premiers dépôts valangiens que s'est 
constituée l'orographie réticulée du Jura. Il est donc très- 
probable que cet âge , que sur nos tableaux géologiques 
nous ne pouvons représenter que par une ligne noire , se 
retrouvera un jour ailleurs , représenté par une grande série 
de dépôts de diverses natures qui nous offriront toute uae 
série de fossiles nouveaux , rattachant les formes du Jura 
aux premières formes crétacées. 

La série des assises néocomiennes, qui forment la base du 
terrain crétacé et dont les premières couches constituent le 
valangien , s'étendent dans presque toutes les vallées du 
Jura, du département de l'Ain. La vallée fermée de Drom , 
encore sans issue , située le plus à l'ouest possible , semble 
cependant en ôtre dépourvue ; mais c'est à vérifier. 
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Dans la vallée du Suran, qui lui est contiguë, ou trouve 
le néocomien en couches horizontales très-fossilifères et 
nullement dérangées de Thorizontalité. Ces couches marines 
ne s'avancent guère que jusqu'au milieu de la vallée, mais 
elles semblent y mourir graduellement plutôt que d'y avoir 
été enlevées brutalement. Cette disposition des lieux et des 
couches semble indiquer que cette vallée était déjà formée 
telle que nous la voyons aujourd'hui ; la mer y pénétrait et 
déposait vers l'entrée des roches grenues entremêlées de 
nombreux fossiles très-bien conservés. 

Ce qui tend à nous prouver encore que cette partie de la 
chaîne du Jura formait , dès l'arrivée des premières eaux 
de la mer néocomienne, une presqu'île émergée , c'est que , 
sur la rivière d'Ain , près de Poncin , on voit le néocomien 
en lits horizontaux se terminer brusquement contre une 
falaise jurassique. Dans cette falaise, située près de l'amorce 
du chemin de la Ceuille, on voit le jurassique former 
une roche dont la cassure est celle d'un calcaire 
lithographique. (On a nommé ainsi. en géologie les roches 
calcaires qui ont une ressemblance ou seulement une ana- 
logie de grain avec les pierres que l'on emploie pour 
l'impression lithographique.) 

La falaise est formée par un calcaire jurassique ; au pied 
de cette falaise , on voit des cailloux , des débris de la falaise 
empâtés dans une roche jaune marneuse ; en s'éloignant de 
ce point vers le sud, on voit la roche jaune marneuse se 
stratifier et renfermer des fossiles néocomiens. Ces dernières 
couches sont horizontales comme celles de la vallée du 
Suran. Ce fait venant confirmer nos conclusions relatives à 
la vallée du Suran , il ne nous reste plus qu a constater que 
le vallée fermée de Drom était séparée de la vallée du Suran 
par une suite de hauteurs plus élevées que les dernières 
couches néocomiennes , en sorte qu'elle devait déjà être 
isolée ; si la baisse située à son extrémité sud pouvait servir 
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à établir la communication , celle-ci ne se trouvant qu'à 
fleur d'eau , cette plaine devait être exempte de dépôts. 

La portion du Jura comprise entre la rivière d'Ain et la 
Bresse formait donc dès cette époque une longue et étroite 
presqu'île qui se rétrécissait encore au nord de Thoirette. 
Néanmoins, toute la chaîne qui borde la Bresse devait 
être, depuis cette époque, complètement émergée et 
modelée telle que nous la voyons encore aujourd'hui, 
sauf les dégradations ultérieures : ébranlement de falaises, 
érosion de la mer, dégradations atmosphériques, etc. 

Les dernières assises néocomiennes de la vallée du Suran 
sont à environ 330 mètres d'altitude aij-dessus du niveau 
de la mer. Ces assises , celles du terrain tertiaire aussi , 
n'accusant pas , à mon avis du moins (car M. Benoît ne 
pense pas ainsi), ne témoignant pas d'un soulèvement 
postérieur , nous devons en conclure que la mer néoco- 
mienne s'élevait à un peu plus de 330 mètres au-dessus de 
la mer [actuelle. Pour expliquer ce fait , il est inutile de 
croire qu'il y avait plus d'eau que de nos jours ; il suffit 
d'admettre que le bassin des mers était moins considérable, 
c'est-à-dire que ses fonds pouvaient être moins grands ou sa 
surface moins étendue. 

Au-dessus de la série néocomienne inférieure du Suran , 
nous voyons les couches devenir déplus en plus nombreuses 
et accuser des âges d'autant plus récents qu'on marche plus 
à l'est. On pourrait ainsi supposer que, tandis que la mer 
du néocomien inférieur s'était insinuée dans toutes les 
vallées du Jura, à l'est du Suran , la mer du néocomien 
supérieur avait couvert une moins grande surface. Ensuite 
la mer de l'Urgoaptien , puis celle du Gault se seraient 
progressivement retirées vers l'est. Ce fait , que l'on a 
constaté depuis longtemps déjà, prouve que toute cette 
partie de l'est du Jura était loin , à cette époque, de l'alti- 
tude que nous lui connaissons aujourd'hui. Ainsi , par 




— 216 — 



exemple, nous trouvons du néocomien, d'après la carte 
géologique de M. E. Benoit, à 500 mètres d'altitude, à 
Sinissiat , commune de Dortan , à 800 mètres environ dans 
la forêt d'EchalIon, à 1,000 mètres dans la forêt de Champ- 
fromier , et enûn à plus de 1,100 mètres sur le versant est 
du Rcculet , qui a 1,720 mètres au-dessus du niveau de la 
mer. Cette montagne ne pouvait donc être alors qu'à moins 
de 600 mètres au-dessus de la mer crétacée. 

Dans toute cette région , oa ne trouve aucune trace de la 
craie supérieure , sauf en deux points découverts presque à 
la même époque : l'un par le frère Ogérien , près de Lains, 
dans le Jura ; l'autre par M. E. Benoît , près de Leyssard , 
dans l'Ain. Un de ces lambeaux est resté pris dans une 
faille ; c'est celui de Leyssard , qui est aujourd'hui à 650 
mètres d'altitude. L'autre est plissé en creux et se trouve à 
près de 500 mètres d'altitude. Ces deux lambeaux sont 
situés tous les deux sur le même alignement nord-sud qui 
se trouve indiqué par un grand nombre de failles sur le 
plateau de Corveissiat. Ce village est, on le sait, au-des- 
sus d'une très-belle grotte; celle-ci n'est que l'élargisse- 
ment d'une de ces failles que le ruisseau suit sous terre 
pendant quatre kilomètres et demi. 

Ce système de failles nord-sud, que j'ai reconnu à 
Corveissiat en 1874 , recoupe l'alignement général des dislo- 
cations de la chaîne , qui est environ nord-nord-est, un peu 
nord. Faut-il , de ces deux lambeaux crétacés situés sur le 
même méridien : 3* 8' 30" environ est de Paris , 
conclure que tout le Jura a été recouvert de dépôts crétacés 
supérieurs , et que , plus tard , tous ces dépôts ont été 
emportés par une puissante dénudation ? Faut-il conclure à 
l'existence d'une étroite mer crétacée? Faut-il seulement 
conclure que la région qui est à l'ouest de ces deux lam- 
beaux a été recouverte çà et là de terrain crétacé dont 




quelques autres lambeaux sont peut-être encore ignorés ? 
L'avenir seul nous dira ce qu'il en faut penser. 

Néanmoins, remarquons que le lambeau de terrain 
crétacé de Leyssard est retenu dans une faille où il ne se 
trouve pas dans une situation qui semble naturelle ; en sorte 
qu'on est conduit à admettre que cette faille est postérieure 
à la formation des dernières assises de ce dépôt crétacé. Or, 
d'après l'étude que M. E. Benoît en a donnée à la Société 
géologique de France le 15 novembre 1858 , nous devons 
penser que la série crétacée y est à jpeu près tout entière. 11 
en est de même de la craie de Lains , dont l'étude a été 
présentée , en novembre 1858 , à la Société géologique de 
France. Ces deux études laissent dans l'esprit la probabilité 
d'une plus grande extension de la craie , dont on retrouve les 
silex jusque dans la Bresse , en longues traînées descendant 
de certaines vallées, à Joudes, à Couzance et encore 
ailleurs. Quoi qu'il en soit, la faille de Leyssard étant pos- 
térieure à la formation crétacée , il est probable que la 
chaîne qui est à l'est de cette faille a été soulevée (1) après 
l'époque crélact^e et avant l'époque tertiaire ; car, à part une 
variété de poudingue rouge trouvée par le frère Ogérien sur 
la craie de Lains , M. E. Benoît n'a indiqué nulle part , dans 
sa carte, des dépôts de molasse à Touest du méridien 3** 20' 
est de Paris , sauf un lambeau qui tient à la Bresse. Nous 
pouvons donc admettre que cette partie du Jura , comprise 
entre le méridien 3° 8' et celui de 3° 20' qu'il convient de 
remplacer par une ligne dirigée (nord-nord-est, un peu 
nord) par la cascade du lac de Sylau, que cette chaîne 
centrale a été complètement émergée à la fin de l'époque 
crétacée et antérieurement à tout dépôt tertiaire. La chaîne 
qui est à l'est de la ligne N.-N.-E. que nous venons d'indi- 

* On peut ici faire diverses objections auxquelles l'étude sur le terrain 
peut seule bien répondre. 
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quer semble même avoir été émergée pendant la première 
portion de Tépoque tertiaire. Ce n'est que plus tard , sans 
doute au début de l'époque molassique , que cette portion 
est du Jura s'est immergée sous une mer qui ne devait pas 
s'élever à plus de 300 mètres d'altitude actuelle , ainsi que 
nous le verrons plus tard dans une autre étude sur l'époque 
des molasses. Cette mer des molasses a ainsi laissé dans 
les vallées de ce massif montagneux des dépôts marins 
fossilifères. Ils sont aujourd'hui , près de Gbampagne-en- 
Valromey , à 600 mètres d'altitude ; à la Combe-d'Evoaz , 
limite nord du département, à 1,200 mètres; enfin, à 
Saint-Laurent- Grandvaux, aux sources de l'Ain, à 
900 mètres environ. 

Enfin , à une époque qui me semble bien déterminée , ce 
massif de l'est s'est élevé au niveau oii nous le voyons 
aujourd'hui ; mais la mer avait encore à cette époque une 
altitude d'un peu plus de 300 mètres et couvrait toute la 
Bresse. C'est après la première moitié de l'époque molas- 
sique, qui correspond à l'époque falunienne, que la mer 
molassique abandonne enfin notre pays pour faire place au 
régime lacustre de l'époque subapennine. C'est pendant ces 
deux phases de l'époque molassique que se sont formés les 
dépôts dont je vous ai entretenu dernièrement sous le titre : 
Quelques mois sur Vhistoire de Vhomme. Enfin, après 
l'époque molassique , viennent les premiers grands phéno- 
mènes glaciaires dont je vous ai aussi entretenu sous le 
titre : Probabilités sur l'âge des alluvions aurifères en 
Californie et en Europe. Ensuite commence l'époque qua- 
ternaire ou actuelle^ que chaque géologue, que chaque 
archéologue, que chaque anthropologiste, que chaque 
paléontologue comprend à sa façon , qui diffère si essen- 
tiellement de toutes les autres, que cet ensemble de théories 
devient de plus en plus un dédale inextricable. Il y a donc 
toute probabilité pour que la meilleure de ces théories ne 
vaille rien. 
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BIBLIOGRAPHIE. 

Ck>mpte rendu des Balletlns de la . Société géologique de 
France, par M. Gb. TARDT, 



Dans la séance du 3 novembre 1873 , M. Belgrand offre 
à la Société un livre intitulé : La Seine , études hydrolo- 
giques ^ etc. Cet ouvrage , très-utile à consulter, devrait 
bien être suivi comme plan de description des autres bas- 
sins de la. France, et, à ce titre, il conviendrait de le pla- 
cer dans la bibliothèque de Tune des Sociétés du bassin de 
la Saône, afin que sa lecture puisse un jour devenir le 
motif d'une étude analogue sur notre pays. 

Le 17 novembre , M. de Ghancourlois , ingénieur des 
mines , parle de sa nouvelle carte du globe en projection 
gnomonique. Ce qui rend surtout cette carte très-intéres- 
sante , c'est qu'aujourd'hui on nous crie de toutes parts 
que nous sommes des ignares en géographie ; mais chacun 
a son tour... 

Dans cette séance, M. Gaudry étudie un Anthracoihérium 
trouvé à Saint-Ménoux (Allier) ; une planche en indique la 
dentition. 

C'est à la séance du 1" décembre que M. Debray , de 
Lille, parla des tourbiers du littoral flamand, étude dont 
je vous ai déjà entretenus et sur laquelle je reviendrai 
encore à propos de faits qui m'ont été cités par M. Jouan , 
capitaine de vaisseau commandant le Suffren , et qui son 
relatifs au département de la Manche. 
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Citons en passant, à la séance du 12 janvier 1874 , une 
note de M. Tournouer sur les fossiles miocènes du dépar- 
tement de Vaucldse , parce que ces terrains se retrouveront 
peut-être dans vos environs. 

Nous devons aussi à un compatriote, M. Vicaire, 
inspecteur des mines, de citer son étude sur la constitution 
physique du soleil , présentée à la séance du 6 avril 1874. 
Citons aussi l'étude sur la décomposition des dolomies , de 
M. Cliambrunde Rosemont. A cette occasion , Mi\i. Velain , 
Munier-Chalmas , Dieulafait , Jannetaz présentent diverses 
observations, complétées parcelles de M. Tardy, présentées 
le 6 mai 1874. 

Dans cette même séance, M. Jules Martin, de Dijon , 
entretient la Société des glaciers miocènes de la Bourgogne 
(environs de Dijon). Ceux-ci pourraient bien être repré- 
sentés près de Mâcon par les argiles à silex ; mais cela 
demande une étude spéciale. 

Dans cette séance, MM. de Saporta et Marion étudient 
les molasses de Théziers (Gard) et les plantes de Vaquières. 
D'après mes observations sur la Bresse , recueillies cet été , 
il se pourrait qu'on en trouvât ici des analogues. Cette 
étude des plantes est suivie de celle des coquilles, présentée 
par M. Tournouer. 

Le 15 juin , M. de Saporta présente encore une note sur la 
découverte du figuier à Tépoque quaternaire , aux environs 
de Paris, à la Celle, près Moret (Seine-et-Marne) ; c'est à la 
bifurcation des deux voies ferrées de Paris à Lyon. Après 
cette étude , M. Tournouer présente celle des coquilles du 
même gisement , et M. G. de Mortillet y ajoute quelques 
observations. 

Dans cette séance , il est donné lecture de ma note sur 
l'âge, l'origine et le climat des glaciers miocènes. Ceux-ci 
sont immédiatement postérieurs aux sables dits de Fon- 




tainebleau ou à Natica crassatim et à la faune de Gadibona , 
et ils prenueut fia après la formation dans des lacs des 
meulières de Beauce à Cerithium Lamarkii et à Hélix 
Ramondi, Cette dernière faune a été signalée par M, Benoit, 
aux environs de Goligny , au nord du département de l'Ain , 
au pied du Jura; mais cet été, malgré de nombreuses 
explorations entre le Moulin-dcs-Ponts et Couzance , sur 
les trois départements de l'Ain , du Jura et de Saône-et- 
Loire , il m*a été impossible de retrouver le Cerithium 
Lamarkii et son gisement. 

A cette séance du 15 juin, qui, étant la dernière de 
Tannée , est , sans doute pour ce motif , la plus chargée , 
M. Piette présente une longue note sur les glaciers 
quaternaires de la Garonne et sur Tâge du renne dans les 
grottes de Gourdon et de Lortet. Disons à ce propos que , 
dans le département de l'Ain, jusqu'ici on n'avait trouvé 
aucun débris de cette époque ; mais une découverte toute 
récente vient de nous apprendre que c'était faute de 
recherches assidues. Cette découverte vient, en outre, véri- 
fier une de mes théories , relative aux inondations des 
rivières. A cette époque, elles devaient souvent s'élever 
jusqu'à vingt mètres au-dessus des rivières actuelles, ce 
qui devait rendre cette portion de la vallée inhabitable. 

A la séance de novembre 1874, M. de Chancourtois, qui 
avait beaucoup travaillé avec M. Elie de Beaumont , chef du 
service à la carte géologique de la France au 
offre cette publication à la Société , et donne sur son mode 
d'exécution , sur son dictionnaire géologique , de nouveaux 
et très-intéressants détails. 

Ensuite il remet à la Société un exemplaire d'un 
opuscule qui doit être très-instructif, intitulé : Sur la 
classification chronologique des formations (extrait d'un 
mémoire présenté à l'Académie des sciences le 13 juillet 
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1875). Ce mémoire fait ressortir une loi de récurrence dans 
la succession des formations géologiques de la terre. 

M. G. Dolfus, qui a présenté à la Société les tableaux 
des terrains sédimentaires publiés par M. Renevier , pro- 
fesseur à Lausanne , appelle Tattention sur leur mode de 
classification. Ces tableaux ont été édités à Lausanne 
en 1874 et sont très-utiles comme un dictionnaire pour 
trouver la position d'un terrain dont on vous parle , ou 
encore pour voir à quels autres correspond un type connu. 
Néanmoins , on peut reprocher à M. Renevier quelques 
innovations dans les appellations des classes et dans leur 
groupement , surtout à l'époque des formations de la région 
de Lausanne. On doit pour cela l'en excuser , car il n'y a , 
je crois , pas un seul géologue qui n'ait son système parti- 
culier pour le groupe qu'il étudie le plus spécialement; 
aussi nous devons regretter que notre savant professeur 
M. Hébert, qui a étudié avec tant de soin les terrains 
tertiaires, crétacés et jurassiques, n'ait pas publié des 
tableaux analogues s'appliquant , comme ceux de 
M. Renevier , à toute l'Europe. 

Quoi qu'il en soit, les observations présentées par 
M. Hébert sur la position attribuée aux sables de Fontaine- 
bleau ont bien leur valeur. Ainsi M. Renevier fait pour les 
sables de Fontainebleau son étage stampien (du nom 
d'Etampes, ville près de laquelle ces sables sont très- 
dé veloppés). Il les considère comme appartenant à la série 
nummulitique, c'est-à-dire àl'éocène, tandis.que M. Hébert 
veut placer ces sables à la base du miocène. M. Hébert 
s'appuie sur la région des Hautes-Alpes, qui offre entre le 
nummulitique et les sables de Fontainebleau , oul^s terrains 
qu'on peut leur assimiler, de grandes dissemblances de 
faune et de grandes discordances stratigraphiques. 
M. Renevier, au contraire, s'appuie sur la région helvétique ; 
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là, les couches équivalentes des sables de Fontainebleau ne 
s'élèvent pas, comme le nummulitique qui le précède, sur 
les crêtes des Alpes , mais elles pénètrent dans les vallées des 
Alpes et y ont été plissées et modifiées par le soulèvement 
de cette chaîne , tandis que les assises postérieures ^ celles de 
Faquitanien, n'ont pas été dérangées. Ces deux argumen- 
tations , qui ont leur valeur , nous montrent que la zone du 
slampien est une zone intermédiaire ; là , elle est éocène ; 
ici , elle est miocène , et probablement ailleurs elle se 
séparerait en deux parties mal distinctes , l'une miocène et 
l'autre éocène. A Etampes , on peut y reconnaître un grand 
nombre de zones , les unes fossilifères , les autres sans 
fossiles; peut-être les unes sont-elles la fin d'un âge et les 
autres le commencement de l'autre . Dans tous les cas, 
remarquons que l'étage stampien ou des sables de 
Fontainebleau termine uûe période maritime , tandis que, 
dans la période suivante, on trouve, dès le début, des 
lignites , des dépôts d'eau douce, des mers de peu d'étendue 
et enfin de puissantes assises de roches erratiques , pou- 
dingues , conglomérats , brèches , etc. 

Permettez-moi, avant de quitter les tableaux de 
M. Renevier, de vous présenter à leur sujet quelques 
autres observations. D'abord, ils m'ont permis de vous 
montrer qu'à l'époque des silex prétendus taillés de Thenay 
et de Saint-Prest , il s'était formé sur divers points de 
l'Europe des dépôts erratiques très-puissants, et qu'ainsi, 
avant d'admettre la taille par l'homme , il convenait de 
rechercher si les agents naturels qui ont produit ces dépôts 
erratiques n'ont pas pu produire naturellement des éclats 
de silex d'aspect taillé. 

C'est pourquoi M. Renevier me semble s'être aventuré 
au delà des limites de la vraie prudence en appliquant à 
la période qui suit sa période molassique, et qui commence 
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à la base des dépôts de Saint-Prest, le nom de période 
antbropique. 

Ce groupe, M. Renevier le divise en deux époques , dont 
les noms me semblent heureusement choisis : le dernier est 
le système contemporain comprenant l'âge néolithique , 
l'âge du bronze, l'âge du fer. Or , rien de mieux appelé 
que cette époque qui , dans nos pays , pour lesquels elle est 
faite, commence.au plus tôt vers le xx* siècle avant notre 
ère. Quant au système qui précède ce dernier , M. Renevier 
Ta nommé diluvien , et , en effet , c'est dans cette subdi- 
vision que se rencontrent les alluvions torrentielles , les 
dépôts attribués aux glaciers et tant d'autres dépôts erra- 
tiques qui forment les dernières couches terrestres. Ce 
système diluvien se divise en trois parties, selon l'usage. 
L'étage moyen a reçu le nom d'âge glaciaire ; cette époque 
comprend en effet les plus grandes extensions glaciaires 
encore apparentes. 

Mais, ainsi qu'il est naturel de le crgire, les grands 
glaciers quaternaires ne sont pas arrivés à cette immense 
extension d'un seul jet, ils ont certainement avancé, 
reculé même , stationné , puis avancé de nouveau ; mais 
leur avancement était plus considérable que leur recul. En 
outre, la plus grande extension des glaciers se présente 
déjà sous les alluvions de Saint-Prest; il n'est donc pas 
rationnel d'appeler l'âge de ces alluvions du nom de pré- 
glaciaire , mais par quoi remplacer ce nom? Je ne le sais ; 
mais je proposerais de le nommer du nom de celui qui a le 
premier reconnu cette anciennne extension glaciaire, je le 
nommerais volontiers : l'âge Oswald-Heerien. Ce nom , 
qui nous rappelle un savant , a de plus l'avantage d'être 
complètement étranger à la nature et à l'origine des 
dépôts qu'il indique , et par cela même il- ne préjuge en rien 
les questions douteuses. 
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Enfin, l'étage supérieur du système diluvien a été nommé 
postglaciaire, sans doute parce que les glaciers, s'étant 
retirés dans les yallées des massifs montagneux, ne 
forment plus la partie apparente du faciès de cet âge. C'est 
dans cet étage que se rangent toutes les manifestations de 
la présence de l'homme sur notre sol , antérieurement à 
l'âge de la pierre polie. Quelle que puisse avoir été la 
durée de l'âge de la pierre polie ou de celui du bronze , il 
est assez difficile d'admettre que Tâge postglaciaire soit un 
âge d'aussi courte durée que les suivants , en sorte que des 
divisions d'un môme ordre changent de valeur et diminuent 
d'importance à mesure que nous nous rapprochons du 
temps présent. Mais pourquoi critiquer cela? N'est-ce pas 
en rapport avec la constitution de notre œil et ses propriétés 
visuelles? (Voir la partie des tableaux qui intéressent la 
Bresse.) 

Cet âge postglaciaire renferme l'homme de la Madeleine , 
de Solutré , du Moustiers et de Saint-Acheul peut-être. 
Rien ne nous permet de déterminer la durée de cet âge de 
l'homme , en écartant les cosmogonies et les traditions ; 
cela est une vérité , que met très-bien en lumière M. Haté 
dans une série d'articles remplis de faits , on peut même 
dire bourrés de toutes les bonnes observations faites jusqu'à 
ce jour sur l'homme antique. A un autre point de vue, on 
peut dire que ces articles de M. Haté fournissent au lecteur 
le moyen de se mettre rapidement au courant des questions 
d'archéologie préhistorique, de juger de la valeur des 
diverses opinions ; enfin , je dirai même plus , on peut , à 
l'aide des données si nombreuses et si précises qu'il fournit, 
se permettre de se faire à soi-même une théorie sur ces 
diverses questions. 

Ces articles de M. Haté, publiés dans les Études philoso- 
phiques et historiques éditées par MM. Lecoffre fils et C'^, 
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de Lyon , sont très-intéressants et permettront même aux 
plus ignorants sur ces questions de se mettre rapidemwit 
au courant et d'en poursuivre ensuite Fétude très-attrayante, 
ainsi que vous le savez déjà. Mais revenons aux tableaux 
de M. Renevier , que M. Hébert attaque encore pour dire 
que rétage vraconien lui semble une création inutile ; mais 
il ajoute que, « heureusement, en dehors des points 
accessibles à la critique, ces tableaux fournissent un bon 
nombre de renseignements des plus utiles. » C'est un bel 
éloge , car il est rare de voir des géologues parler en si 
bons termes des travaux de leurs collègues. 

Une étude de M. Lory, professeur à la Faculté de Grenoble, 
signale la présence , entre le kellovien et les marnes oxfor- 
diennes , d'un dépôt de gypse aux environs de Gap , où il 
est peut-être en rapport avec la source salée de Saléon. 
C'est à cet âge qu'appartiennent les minerais de fer de 
La Voulte (Ardèche), et, dans TAin, les couches de 
calcaire feuilletées avec des fossiles transformés en minerai 
de fer. Cet étage est un intermédiaire entre la série des 
calcaires marneux du Jura supérieur et la série des cal- 
caires oolitiques ou cristallins du jurassique inférieur. 

M. de Chambrun avait précédemment signalé à la Société 
des roches vernies par la mer aux environs de Nice ; à cette 
occasion, M. Velain signala des faits du même genre dans 
la province d'Oran , en Algérie , et M. Dieulafait fit 
remarquer que des faits analogues s'observaient à diverses 
hauteurs sur les montagnes du département du Var, 
comme si la mer les avait arrosées de son embrun à divers 
niveaux. Alors , dans une note , je fis remarquer qu'il en 
était de même près de Biarritz , dans le golfe de Gascogne , 
et que le dépôt nommé diluvium rouge par les géologues 
parisiens présentait aussi ce même caractère, qu'on 
retrouve encore à la colline de Turin , tandis qu'il manque 
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complètement aux dépôts erratiques de notre région. En 
novembre 1874, M. Papier revient sur ce sujet , et rappelle 
que M. Yelain a signalé Tagglutination de* cailloux par ce 
vernis laissé par Tembrun de la mer. Il se forme aussi , 
près de Bône , dans une baie près du fort Génois , une 
banquette de grès que plusieurs , dit M. Papier , ont prise . 
pour un ancien ouvrage romain , mais qui , ainsi qu'il Ta 
observé , se forme chaque jour de nouveau. 

L'agglutination est ainsi produite par un vernis siliceux 
inattaquable aux acides , tandis que les ciments produits 
par les eaux douces sont généralement calcaires. On pourra 
donc , dans bien des cas , connaître approximativement si 
la cimentàtion d'un poudingue a été faite par des eaux 
marines ou par des eaux douces. A l'aide de ce moyen , on 
pourra rechercher les dépôts marins ou vérifier les affirma- 
tions souvent hasardées des géologues. Ainsi , pour citer 
un exemple , nous pourrons par ce moyen vérifier si les 
théories de M. de Ghambrun sur les bassins du Var et du 
Rhône sont exactes en tant qu'invasion de la mer. 

Dans l'un des comptes rendus précédents, analogues à 
celui-ci , j'ai dit un mot des travaux de M. Michel Lévy, 
ingénieur des mines, sur l'étude des roches au microscope; 
en février 1875 , il est revenu sur ces études , qui permet- 
traient , d'après l'examen d'une roche , de déterminer son 
âge. Cette note de 37 pages , accompagnée d'une planche 
de lithochromie de la plus belle exécution, semble devoir 
être très-intéressante pour les minéralogistes qui voudront 
étudier en détail les roches éruptives de Saône-et-Loire. 

M. Coquand, le savant géologue de la Provence, à qui 
on doit de nombreuses études sur les Gharentes, sur 
l'Algérie , sur la Roumanie et un grand nombre d'autres 
localités , a donné au 1®' mars 187S , à la Société géolo- 
gique , dont j'analyse pour les lecteurs des Annales les 
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principaux travaux , a donné un court tableau indiquant la 
concordance entre sa classification et celle de M. Hébert , 
professeur à la Sôrbonne , à qui l'on doit de très-nombreuses 
études sur la craie en France et en Danemark. 

Le 7 décembre 1874 , à la suite d'une courte indication 
de M. Gorceix sur un gtte de houille du Brésil dont l'âge 
est assez récent, MM. Mallard, Delesse, Parran, Daubrée, 
Munier-Chalmas et Sauvage signalent des houilles entre le 
permien et le jurassique inférieur dans les Andes , dans la 
Nouvelle-Calédonie , dans l'Aveyron, dans l'Indo-Chine, 
dans l'Inde et au Caucase. 

A cette même séance, M. Alfred Caillaux présente à la 
Société son volumineux Tableau général et description des 
mines métalliques et des combustibles minéraux de la 
France^ dont je ne saurais trop recommander l'acquisition à 
l'Académie, à cause de la place qu'y occupe le département 
de Saône-et-Loire et ses houillères. 

Enfin, le 21 décembre, M. Dausse, l'un des ingénieurs 
des ponts et chaussées qui ont le plus étudié les cours 
d'eau de la France , parle des conséquences des digues 
insubmersibles des rivières , à propos de celles du Pô. 

Ensuite il parle de l'abaissement et de Vexhaussement 
naturels des lacs, à propos de quelques travaux faits en 
Suisse pour abaisser le niveau de certains lacs. Il parle 
des bienfaits des travaux qui ont été entrepris au xni* siècle 
par les moines augustins d'Interlaken , et dont ceux entre- 
pris depuis ne sont que l'imitation. 

Le 18 janvier, à propos d'une communication sur les 
puits naturels de la Haute-Marne , il y a eu une discussion 
assez vive et nourrie d'opinions et de faits les plus divers 
qui pourront intéresser les personnes qui habitent des 
pays où les roches calcaires dominent. 

Parlons maintenant des plus anciens batraciens conçus, 
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qui sont originaires des environs d'Autun. Ces petits ani- 
maux , de trois centimètres et demi de long , ont une queue , 
quatre pattes et une grosse tête de un centimètre environ 
de large. M. Gaudry , qui les a déterminés , les a nommés 
Protritçn petrolei. Ils ont été découverts dans les schistes 
bitumineux de Muse (Saône-et-Loire) ; un autre échantillon 
en a été trouvé à Millery , à une lieue d'Autun. 

A la suite de cette très-intéressante note , il s'élève une 
discussion sur le classement de ces couches à la partie 
supérieure du terrain primaire. 

Dans une note très-étendue sur les terrains tertiaires du 
bassin du Rhône et des Usses (Ain et Savoie ), M. E. Benoît , 
qui connaît très-bien le département de l'Ain dont il a 
dressé la carte géologique , donne une coupe de ces régions 
avec les concordances dans le bassin de Paris. Ces concor- 
dances sont utiles , car généralement on s'est servi du 
bassin de Paris comme d'un type , parce qu'il a été étudié 
plus tôt et plus complètement que les autres. 

Enfin , M. Pomcl , le savant géologue qui représente au 
Sénat la province d'Oran , où pendant longtemps il a 
occupé le poste de garde-mine faisant fonctions d'ingénieur, 
et qui a pu ainsi étudier à fond la géologie du Sahara, 
nous donne toutes les raisons les meilleures pour nous 
prouver qu'il n'y a pas eu de mer intérieure dans le 
Sahara. Le désert est dû à une toute autre cause purement 
atmosphérique. 

Vous m'excuserez d'avoir , ainsi que le fait cette dernière 
phrase , exprimé souvent , dans cette analyse , mon opinion 
sans en indiquer l'auteur. 

Dans les tableaux annexés ci-contre, j'ai copié ceux de 
M. Renevier, de Lausanne, dont j'ai parlé ci-dessus dans 
cette note. J'ai cru devoir faire ainsi pour que chaque 
lecteur des Annales puisse, dans la suite, se reporter à ce 
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tableau général lorsqu'il sera question de Tude ou l'autre 
des formatioDs géologiques qui occupent le bassin de la 
Saône. J'y ai joint une colonne pour les dépôts du même 
âge étudiés par M. Garnier dans les Basses-Alpes, une autre 
pour la série dans le Mâconnais, d'après M. Arcelin; enfin, 
une troisième pour la colline de Turin. Dans cette colonne , 
j'ai donné le classement que j'avais été conduit à adopter ' 
d'après la comparaison entre mes études et celles de 
M. Pareto, etdont je vous ai donné le tableau à la séance du 
25 février 1875, page 20, tome XIII de vos Annales, En 
discutant cette classification et la comparant à d'autres , il 
m'a semblé qu'il y avait là, dans la partie supérieure du 
moins, un défaut de classement non encore élucidé. En 
effet , quel que soit le mode (de formation des bancs de 
poudingues de la colline de Turin, ce genre de formation a 
dû affecter les deux versants des Àlpes aux mêmes époques; 
on doit donc attribuer le même, âge aux poudingues de 
Barréme et de la colline de Turin, et faire rentrer les 
calcaires et marnes qui terminent la série que j'ai étudiée 
au niveau des calcaires à Hélix Kamondi; seulement cette 
classification est en désaccord avec les données de 
M. Pareto. Il se peut très-bien aussi que, dans les régions 
où les couches lacustres à Hélix Ramomli ne sont recou- 
vertes par aucun dépôt , comme à Barréme et autour de 
Paris, cet Hélix se soit perpétué bien au delà de la limite 
que lui assignent les dépôts marins qui le recouvrent 
ailleurs, en Bresse, par exemple, auprès de Coligny. 
11 ressort aussi de la comparaison de ces divers tableaux 
que les silex taillés tertiaires ne sont qu'une illusion des 
archéologues , puisqu'on ne les trouve qu'à des époques 
oii il se formait des dépôts erratiques considérables. 
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OBSERVATIONS (RENBVIER). 
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Disparition d'Europe 
des mastodontes. 



Disparition 
des Dinotberium. 



Apparition dans Tlnde 
des Elephas et Equus 



Apparition 
des proboscidiens. 
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MAÇONNAIS (ARCELIN). 



Alluvions modernes. 
Lehm et alluvions anciennes. 
Terrain erratique des petits 
glaciers locaux. 



Fin des Paleotherium et 
desNummulites. 
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RAPPORT SUR LE PHYLLOXERA 



^Par H. Albert de SURIGNY. 



Après le rapport de M. Alfred Mathey au Conseil général, 
en avril 1876 , et le compte rendu de la commission dépar- 
tementale qui s'est assemblée à la Préfecture de Saône-et- 
Loire, il ne me resterait pas grand'chose à vous dire, 
Messieurs , si je ne croyais pas que Thonneur qui m'a été 
fait depuis trois ans de vous représenter auprès de cette 
commission ne me fit un devoir de vous tenir méthodi- 
quement au courant de nos travaux. Nous ne devons pas 
nous alarmer outre mesure, mais nous ne devons pas vous 
dissimuler que le terrible fléau prend des proportions qui 
doivent stimuler le zèle des viticulteurs, pour lutter, si faire 
se peut, contre le puceron envahisseur. 

Nous vous avons successivement rendu compte. Messieurs, 
de nos visites à Villié-Morgon (Rhône) , en juillet, août et 
septembre 1874 et en 1878 ; nous vous avons entretenus de 
l'apparition et de la constatation de cet insecte dans notre 
propre département, à Mancey, près Tournus, en juin 1875, 
et des expériences faites à cette époque avec le sulfocarbo- 
nate de potassium ; nous avons déjà dit, Messieurs, ce qu'on 
doit penser de l'efficacité du remède de M. Dumas. A notre 
séance de décembre 1875 , nous vous rendions compte de 
l'ouvrage de M. Mouillefert, délégué de l'Académie des 
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sciences et de la commission supérieure du phylloxéra, qui 
passait trop légèrement sous silence les résultats négatifs 
de ses expériences. 

Dernièrement, nous avons fait, avec la commission de 
Saône et-Loire, de nouvelles visites à Mancey, puis à Villié- 
Morgon et à Vauxrenard. Mancey est le point le plus intéres- 
sant pour nous, puisqu^il est situé dans notre département, 
et que c*est le point envahi le plus au nord jusqu'à présent 
connu. 

Nous étions à Mancey le 13 juin 1876, et, aidés de 
M. Millot, le maire intelligent de cette commune, nous 
avons pu consciencieusement nous rendre compte des pro- 
grès du mal. La partie atteinte par le phylloxéra, et traitée 
par le procédé Dumas, était, en 1875, de quatre hectares 
environ, sur unesuperûcie de seize hectares. En ce moment, 
on peut évaluer les parcelles atteintes à huit hectares , et 
plusieurs points nouveaux ont été découverts récemment. 
Ce qu'il y a de très-remarquable à Mancey, c'est que les 
vignes n'ont presque pas d'apparence de maladie , qu'elles 
poussept convenablement et donnent les meilleures espé- 
rances de récolte. Cette vigueur de végétation est-elle le fait 
du sulfocarbonate appliqué l'année passée ? Nous ne pouvons 
l'afflrmer; ce qu'il y a de certain, c'est que les vignes 
traitées par le remède Dumas ont autant de phylloxéras que 
l'année dernière, et qu'il n'y a aucune différence avec celles 
qui n'ont pas été traitées. On retrouve le puceron partout 
où il existait en 1875 , mais les ceps ne sont pas morts, et 
les plus chétifs sont en meilleur état que ceux du Màconnais 
atteints par le gribouri ou par une autre maladie non encore 
bien constatée , chlorose provenant dans certains endroits 
du froid et de l'humidité prolongée, et ailleurs de la piqûre 
de différents insectes sur les racines. Nous avons remarqué, 
dans un plantier, un cep des plus vigoureux, dont les 
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racines étaient couvertes de phylloxéras et sur lequel nous 
avons compté dix-neuf raisins. La saison étant assez en 
retard cette année , le développement du puceron ne faisait 
que commencer; mais celui-ci paraissait plus gros et au 
moins en aussi grand nombre qu'en Beaujolais. 

Cependant nulle part on ne remarquait la tache d'huile, 
signe caractéristique du fléau dans tout le Midi. Cette vitalité 
de la vigne portant le terrible puceron peut-elle nous faire 
espérer que , dans notre pays, le précieux végétal pourra 
vivre avec son nouveau parasite, comme elle vit déjà avec 
tant d'autres insectes? C'est à espérer, mais nous n'osons 
l'afûrmer. Ce serait un grand bonheur pour notre contrée 
si nos vignes pouvaient vivre en tolérance avec le phylloxéra 
en nous bornant à combattre sa trop grande extension avec 
des moyens agricoles, comme certains engrais, le déchaus- 
sement des radicelles et l'échaudage du cep, comme cela se 
pratique contre lapyrale. Mais, avant tout, nous voudrions 
voir repeupler nos vignobles d'oiseaux insectivores, lesquels 
n'existent presque plus. L'homme a détruit , comme un 
barbare , le remède que le Créateur avait mis à côté du mal. 

La commission a été unanime à constater de nouveau 
l'inefficacité du sulfocarbonate de potassium et l'impossibilité 
pratique d'employer le remède Dumas en grande culture. 
Malgré les promesses de la science officielle , ce n'est donc 
pas là qu'il faut chercher le remède. Cette visite à Mancey 
produisit les impressions les plus favorables sur l'esprit de 
la commission départementale ; mais avant de déposer son 
rapport, elle voulut visiter le point sud le plus rapproché de 
notre département. 

Le 19 juin , nous faisions notre excursion en Beaujolais. 
A Vauxrenard , chez le baron de Saint-Trivier, le mal est 
peu apparent, et 6n trouve difficilement des phylloxéras ; la 
végétation est bonne, et, pas plus qu'à Mancey, on ne peut 
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reconnaître le point d'attaque formant la tache d'huile si 
caractéristique dans le Midi. La partie la plus malade, 
Tannée passée , a été arrachée et remplacée par du froment; 
c'est fâcheux au point de vue expérimental, car l'important 
serait de constater si, en n'employant aucun remède, la 
vigne peut , dans notre contrée , végéter avec son parasite 
sans succomber. La preuve de l'inefficacité de l'arrachage, 
c'est que sur les. racines d'un cep très-vigoureux, proche du 
blé qui remplace la vigne arrachée , nous avons trouvé des 
phylloxéras, malgré l'obstination du vigneron qui prétendait 
que la chose était impossible. 

Vauxrenard, situé aune assez grande altitude et possédant 
un terrain granitique d'où sortent des sources nombreuses, 
se trouve, je crois, plus retardé que Mancey, situé cepen- 
dant plus au nord, mais de formation calcaire jurassique, et 
avec des pentes très-sèches. Gela peut donc expliquer le 
retard de l'éclosion des phylloxéras et leur nombre si 
restreint lors de notre visite. 

Deux points nouveaux très-rapprochés ont été signalés 
cette année , à Emeringes , au nord-est de Vauxrenard , chez 
jUjmes JqIqi Ratler, sur une étendue d'un demi-hectare 
environ. 

Notre visite à Vauxrenard confirmait nos espérances 
conçues à Mancey ; mais à Villié-Morgon, l'aspect des vignes 
malades fut malheureusement tout différent. Dans cette 
localité se rencontre partout la tache d'huile partant d'un 
point central où les ceps commencent à mourir. A la vérité, 
le mal n'est pas foudroyant comme dans le Midi , car aucun 
cep n'est mort Je par le fait du phylloxéra ; les parcelles de 
vignes enlevées sont le résultat de l'arrachage pratiqué par 
décret du préfet du Rhône , ou la conséquence de l'appli- 
cation du carbone à haute dose. 

A nos premières visites, en 1861, le mal n'était apparent 
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que sur une superficie de quatre hectares ; en 4875 , il pouvait 
être estimé au triple, à douze hectares environ ; aujourd'hui, 
on le rencontre sur une superficie que nous n'osons pas défi- 
nir, car nous n'avons pu la déterminer sur le plan cadastral 
comme à Mancey, où notre travail était bien facilité par le 
zèle du maire. Ce qui est certain , c'est que plusieurs points 
ignorés Tannée passée se sont révélés cette année , et que le 
mal procède par taches circulaires. Partout on rencontre sUr 
les racines des phylloxéras aussi bien sur les vignes traitées 
que sur celles non traitées , et nous devons môme dire que 
celles traitées sont en plus mauvais état , car plusieurs ceps 
sont morts. 

Les eaux pyriteuses de Saint-Bel, préconisées par 
M. Charmet, ne semblent pas avoir produit de meilleur 
résultat que le carbone, non plus qu'une quantité d'engrais 
chimiques. Pour être juste envers les chercheurs de 
remèdes , il faut dire ici que les drogues ayant été appli- 
quées sur les parties les plus malades , il n'y aurait rien 
d'étonnant à ce que ces parties soient aujourd'hui en plus 
mauvais état , et la façon intelligente et méthodique avec 
laquelle le remède a été appliqué à Mancey par la commis- 
sion de Saône-et-Loire , et à Vauxrenard par le baron de 
Saint-Trivier, pourrait bien être pour quelque chose dans 
le bon état de cesvignes, comparativement à celles de Villié- 
Morgon, sur lesquelles on s*est livré à des essais sans aucune 
suite. Nous n'osons donc pas renouveler ici ce paradoxe : 
€ Que les vignes non traitées se portent mieux que celles 
traitées^ lesquelles sont tuées non par le phylloxéra, mais par 
les remèdes appliqués. » 

Pour nous résumer, au sud de notre arrondissement, le 
point le plus éloigné , c'est-à-dire Villié-Morgon , offre un 
aspect très-attristant ; le point le plus rapproché , Vauxre- 
nard et Emeringes (Rhâne), nous a fait, au contraire, 




— 236 — 



espérer, comme à Maucey (point extrême , à SO kilomètres 
nord dans Saône-et-Loire) , que le mal ne sera pas mortel 
et que l'existence de la vigne n'est pas fatalement menacée 



Il résulte de toutes les expériences faites que nous ne 
pensons pas que les remèdes non plus que tous les engrais 
chimiques puissent offrir un sûr préservatif contre le phyl- 
loxéra , et que c'est de l'argent et du temps perdus inutile- 
ment. Nos efforts doivent se porter, comme nous l'avons 
déjà dit dans noire dernier rapport, sur l'œuf déposé hors 
de terre et appelé à recommencer une nouvelle génération 
souterraine. Peut-être pourra-t-on l'atteindre sur le cep 
par l'échaudage , lorsqu'on connaîtra bien le moment de la 
ponte. 

On ne peut continuer à se faire l'illusion que la science 
pourra atteindre sous terre un puceron aussi imperceptible. 
Cherchons donc à saisir le moment de sa propagation à 
l'état ailé, avoir si de nouvelles espèces de vignes, obtenues 
de semis ou autremeut, seraient assez vigoureuses pour 
vivre comme les vignes américaines en tolérance avec ce 
terrible insecte. N'a-t-on pas trouvé par semis des espèces 
nouvelles de pommes de terre non encore atteintes par la 
maladie qui sévissait sur l'ancienne espèce américaine ? Le 
renouvellement d'un vignoble par les plantations est pra- 
tique, tandis que l'application périodique de drogues 
chimiques est impraticable lors même qu'il serait prouve 
que ce remède est efficace. Si, depuis dix ou quinze ans que 
le phylloxéra est connu, on s'était appliqué à cette trans- 
formation , le Midi de la France ne serait peut-être pas 
menacé aujourd'hui d'une ruine totale. 

Pour arriver à bien connaitre les mœurs de ce terrible 
puceron , l'atteindre au moment de ses évolutions hors de 
terre, s'instruire en même temps des ravages des nombreux 
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ennemis de la vigne connus ou inconnus, il nous faut le 
concours de tous les cultivateurs du pays. Le vigneron qui, 
littéralement , arrose la terre de ses sueurs, courbé sur son 
cep pour le tailler, rattacher, le rogner et le piocher, penché 
sur sa vigne comme une mère sur le berceau de son enfant 
bien-aimé, verra plus clair, croyez-moi. Messieurs, avec ses 
deux seuls yeux que beaucoup de nos professeurs avec leurs 
loupes et leurs microscopes. C'est sur le terrain , c'est à la 
clarté du soleil et non dans Tobscurité du laboratoire ou 
dans les salles de conférence , qu'il faut poursuivre nos 
recherches. Nos collaborateurs doivent être tous les culti- 
vateurs de notre pays. Lorsqu'ils découvrent quelques 
indices nouveaux, qu'ils nous avertissent et qu'ils cherchent 
avec nous ; que tous les membres correspondants du comité 
d'agriculture de Mâcon nous viennent en aide, car ce n'est 
pas en se transportant une ou deux fois sur les lieux 
d'attaque, qu'une commission peut, malgré son zèle, avoir 
le temps de se rendre bien exactement compte des ravages 
du phylloxéra. Quelle puissance d'investigations et d'expé- 
riences nous posséderions si nous avions beaucoup de 
collaborateurs comme le maire de Mancey ! Le plus humble 
vigneron peut devenir plus utile que le plus grand savant, 
et je finirai en vous redisant ce dicton que je vous citais, 
lorsque vous me faisiez l'hoaneur de m'admetlre dans les 
rangs de l'Académie de Mâcon : On a souvent besoin de plus 
petit que soi. 
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SÉANCE DE SOLUTRÉ. 



(Voir première partie page 57.) 



M. le Président donne la parole à M. Devienne. 
Messieurs, 

D y a déjà bien des années , je reporte mon souvenir à 
plus de trente ans. C*est un long espace de temps, n'est-ce 
pas? dans notre existence si incertaine et si courte. J'étais à 
Montceau, où j'avais été invité. Je ne vous ferai pas le tableau 
de la famille et de l'intérieur du poète; d'autres l'ont 
esquissé avec une supériorité de talent, une délicatesse de 
touche que je ne saurais égaler. 

Je ne vous parlerai pas non plus du charme irrésistible 
de sa parole, de l'affabilité de son accueil, que vous con- 
naissez comme moi. Dans le courant de la soirée, Lamartine 
m'adressant la parole : 

— Vous êtes poète? me dit-il. 
Je balbutiai quelques mots. 

M"* de Lamartine, qu'il me semble entendre encore, 
reprit aussitôt : 

— Nous savons que vous faites de très-jolis vers ; vous 
avez bien quelque chose dans votre mémoire! 

Vous comprendrez. Messieurs, mon embarras et mon 
trouble par celui que j'ai éprouvé la première fois que j'ai 
eu l'honneur de parler devant vous! 

Il n'y avait pas moyen de reculer. Faisant de mauvaise 
fortune bon cœur, je récitai d'un trait, sans trop d'hésita- 
tion, les vers à un ami que vous connaissez. Un certain 
passage m'inquiétait néanmoins : il était d un réalisme, 
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quoique vrai, un peu trop saisissant. Mais vous savez, 
Messieurs , qu'il n'y a que le premier pas qui coûte. Je le 
franchis bravement, la mémoire ne m'ayant pas fait défaut. 
Je ne vous dépeindrai pas le sentiment que j'éprouvai 
lorsque j'eus terminé mon récit; j'étais comme dans une 
oasis , je respirais à pleins poumons. 

— Ce sont bien là, reprit Lamartine, les émotions de la 
jeunesse. Vous êtes de l'Académie? me dit-il. 

Sur ma réponse négative, il reprit : 

— Envoyez-lui ces vers, et je parlerai de vous. 

Je rougis, baissai les yeux, ne répondis rien et n'en fis 
rien. Ce ne fut. Messieurs, que vingt ans après, sur la 
recommandation trop indulgente d'un de vos collègues, 
qu'appelé à entrer dans vos rangs , j'acceptai le périlleux 
honneur de siéger parmi vous. Permettez-moi de saisir cette 
occasion pour vous exprimer combien j'ai été sensible aux 
marques de sympathie que vous m'avez toujours témoignées, 
combien votre bienveillance m'est précieuse, tout le prix 
que j'y attache et le désir ardent que j'éprouve qu'elle ne me 
fasse jamais défaut. 

C'est, en effet, Messieurs, au gracieux accueil qui attend 
tout nouveau venu parmi vous, c'est grâce à ce pied d'éga- 
lité sur lequel vous le placez dès la première heure, que 
votre Société doit sa force , son influence et sa légitime con- 
sidération. Ici, point de rivalités jalouses, gênant les travaux 
de l'ensemble. Nous ne sommes que des émules,^ cherchant, 
chacun dans sa spécialité , à élargir le cercle des connais- 
sances qui lui sont propres , et à mettre plus en relief le 
corps académique auquel il appartient. C'est pourquoi toute 
intelligence un peu supérieure regardera toujours comme 
un honneur d'être des vôtres et se croira ainsi largement 
récompensée de ses efforts. 

Si la France , aujourd'hui , Messieurs j si amoindrie çt n 
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éprouvée , ne peut plus sans imprudence à cette heure 
livrer son avenir au sort des batailles; si elle doit, dans le 
silence, se recueillir et vivre pour un temps dans l'ombre, 
à l'abri de ses souvenirs , il est une gloire toute pacifique 
qu'elle doit s'efforcer d'atteindre, qui ne lui coûtera ni 
larmes ni sang, qui peut à elle seule la replacer au premier 
rang dans le monde et mettre à son front meurtri et décou- 
ronné une auréole plus éclatante que jamais. 

Vous avez compris que je veux parler des sciences çt des 
lettres. En effet , par elles les nations les plus humbles ont 
vu leurs noms franchir les âges , burinés en lettres d'or par 
l'histoire qui les a transmis à l'histoire. 

Ne serait-ce qu'une illusion, ne vous est-il pas doux de 
rêver ce rayon de gloire pour notre patrie malheureuse, et, 
lorsque je songe à la grande illustration dont le nom lui 
appartient, mais dont le berceau comme les plus vivants 
souvenirs sont ici , ne suis-je pas autorisé à vous dire que 
noblesse oblige et que le corps académique, qu'il a honoré si 
souvent de sa présence, doit plus que jamais, dans ces heures 
d'abaissement où nous- vivons, redoubler d'efforts pour 
maintenir la légitime réputation qu'il lui doit, et relever, 
dans la mesure de ses forces , le niveau des lettres tombé 
si bas aujourd'hui? Malgré l'importance de vos travaux, 
faibles en seront les résultats, si, les laissant ensevelis 
dans votre sanctuaire, ils ne sont pas vivifiés par le 
contact du dehors. Sans expansion, pas de Société durable, 
quels que soient son but et son nom. C'est donc par des 
rapports de plus en plus fréquents avec des Sociétés de 
môme nature que la vôtre que vous puiserez cet élément 
de force et de vie qui, sans eux, vous ferait défaut. 
Tendant au même but, poursuivant les mêmes résultats, du 
choc de vos idées jaillira nécessairement un flot de lumière 
qui, en élargissant votre horizon , aura une influence heu- 
reuse sur le pays. 
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Un peuple ne saurait vivre longlemps par le développemeot 
exclusif de la richesse et du biea-ôtre matériel; il a des 
aspirations qui, môme dans ses jours les plus troublés, le 
travaillent et l'emportent vers un idéal plus haut. C'est à ces 
tendances qu'on peut avec certitude mesurer sa puissance 
de vie et les chances plus ou moins longues qu'il peut avoir 
encore de durée dans le temps. 

Eh bien ! Messieurs, ces aspirations, ces élans de son âme 
inquiète, c'est aux Sociétés comme la vôtre à les satisfaire 
ou à chercher à les réveiller si, par malheur, ils étaient 
endormis. 

Je serais mal avisé, m'appuyant sur un discours célèbre, 
d'oser devant vous jeter un blâme sur les sciences , à une 
époque où la société bénéficie chaque jour de ses décou- 
vertes et voit son sort se transformer et s'adoucir par ses 
merveilleux résultats. Loin de moi une pareille pensée ; je 
suis, au contraire, Messieurs, plein d'admiration et de 
reconnaissance pour ceux qui y consacrent leurs facultés 
et leur ^ie , et je ne serai démenti par aucun de vous, j'en 
suis sûr, en leur rendant ici le juste tribut d'hommages 
qu'ils ont mérité. Mais, si la science plus que jamais occupe 
un rang élevé dans le monde , si son rôle efface tous les 
autres aujourd'hui, quelle que soit l'imposante grandeur du 
piédestal qu'on lui dresse, sa base sera d'argile si, exclusi- 
vement préoccupée de son importance, elle ne voit rien 
au-dessus d'elle et dans les divers éléments qu elle combine 
et transforme qu'une amélioration purement matérielle de 
là société. Elle aura manqué son vrai but en se renfer- 
mant dans la contemplation idolâtre d'elle-mémè et failli à 
son devoir en écrasant l'âme de son superbe dédain , l'âme 
dont les droits sont imprescriptibles et sacrés, — en oubliant 
que sa véritable mission est d'en être avant tout le flam- 
beau! — Oui, Messieurs, c'est à la science qu'appartient 
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surtout le glorieux privilège de rendre plus sensible au 
regard de Tâme appesantie par les sens rincommensurable 
grandeur et puissance de Dieu, dont celle-ci, par sa nature, 
aura toujours soif et toujours besoin ! 

Ce que je dis des sciences, à plus forte raison le main- 
tiendrai-je à l'égard des arts et des lettres qui, plus 
accessibles aux multitudes, agissent d'une manière plus 
prompte et plus directe sur leur imagination et leur enten- 
dement. Si l'artiste et Técrivaio, au lieu de chercher à 
éveiller dans les âmes le sentiment du bien et du beau, la 
passion de ce qui les élève et les grandit, s'efforcent, par le 
réalisme de leurs peintures ou de leurs descriptions, à les 
retenir encore plus enchaînées à la terre , en offrant à leur 
intelligence et à leur regard le spectacle de toutes les passions 
malsaines et désordonnées du cœur ; quelle que soit la 
valeur de \enr œuvre au point de vue artistique et littéraire, 
ils auront fait acte de mauvais citoyen , car la peinture du 
vice , en détrempant les âmes . leur ôte la force dont elles 
ont besoin pour se maintenir dans la voie du devoir et de 
la justice, sans lesquels aboutiront toujours à Tabime les 
familles et les sociétés. Si nous vivions à une de ces époques 
heureuses où cette société suit une marche calme et tran- 
quille , j'accentuerais moins mon langage ; mais à cette 
heure où, assise sur un sable mobile, flottant de Ihéories 
en théories, elle a rejeté ses traditions , ne comprenant plus 
ce qui fait la force et la grandeur d'un pays ; se renfermer 
dans le silence , ne pisis oser exprimer haut sa pensée , 
devant un auditoire comme le vôtre, serait méconnaître les 
sentiments qui vous animent et répondre mal à la bienveil- 
lance dont vous m*avez jusqu'ici honoré. 

Je ne fais pas la guerre, croyez-le bien, à la marche 
ascensionnelle des idées , signe évident de la vitalité d'un 
peuple ; je suis, au contraire, profondément convaincu que 
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râme n'a tout son essor que dans Faction, comme Tintelli- 
gence n'a toute sa force que dans le travail incessant de ses 
facultés. Mais parce que le mouvement est un signe de vie, 
pour qu'elle ait tout son épanouissement, s'ensuit-il qu'il 
doit être désordonné et sans frein ? S'il en était ainsi , on 
pourrait soutenir, avec une égale vérité , que le fleuve libre 
de toute entrave, envahissant des espaces immenses , a une 
influence aussi heureuse pour la richesse d'un pays que celui 
qu'on a renfermé entre des digues dont la hauteur et la 
puissance peuvent contenir la masse des eaux et résister à 
leur force d'impulsion. Ce serait ni plus ni moins qu'absurde, 
car l'un, cause d'effroi et de ruine, éloigne les popula- 
tions, tandis que l'autre, par la sécurité et les avantages 
qu'il leur offre , leur permet de se fixer sur ses bords et 
d'utiliser un littoral dont il double la fécondité. Pour 
obtenir des résultats si différents , a-t-on barré aux eaux 
leur passage? a-t-on essayé de les faire refluer vers leur 
source? Nullement, Messieurs. On lesalaisséeslibres de suivre 
leur pente naturelle, on les a seulement resserrées dans un lit 
proportionné à leur masse, de manière à leur ôter toute 
action nuisible. Eh bien ! devant le débordement des idées, 
manquant de suite et de sens moral , en présence des dé- 
sordres qu'il occasionne et des conséquences fatales où il 
conduit, il est une digue à élever autrement importante, de 
la solidité de laquelle dépend non seulement la sécurité et 
la grandeur de la France , mais sa prépondérance et son 
influence morale parmi les peuples et sa durée dans le 
temps. L'heure presse , le fleuve monte, ne pas le voir et le 
comprendre , rester dans son engourdissement, s'endormir 
dans sa nonchalance, serait précipiter sa perte et celle du 
pays. Tous les hommes de cœur et d'intelligence doivent 
donc mettre la main à l'œuvre, mais le premier rôle appar- 
tient . d'abord aux savants , aux artistes , aux hommes de 
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lettres, qui, placés aux avant-postes de la civilisation, ont 
le devoir d'en maintenir et d'en élever le niveau. Quelle 
mission , Messieurs, plus noble et plus magnifique que de ' 
rendre aux âmes la conscience de leur grandeur primitive 
en les arrachant aux étreintes trop ardentes de la terre, 
à l'influence trop immédiate et corrosive des sens , par le 
spectacle de l'horizon nouveau qu'on leur ouvre , au delà 
duquel se trouvent ces espaces infinis , où la pensée se 
repose, où le cœur, dans ses battements les plus tumul- 
tueux, retrouve le calme et Ja sérénité ! 

Pour exercer sur un pays et sur une époque cette 
influence salutaire, il ne suffit pas d'une intelligence supé- 
rieure, soutenue et agrandie par les efforts persévérants du 
travail ; il faut s'oublier soi-même, ne voir que le but élevé 
qu'on poursuit, en avoir la passion et cet amour qui puise 
sa source dans le sentiment jamais assouvi du bien et du 
beau. Il faut s'abstenir, en un mot, de toute pensée d'ambi- 
tion, de vanité et de cupidité ; c'est à ce signe qu'on recon- 
naîtra toujours le vrai savant, le grand artiste, l'homme 
de lettres digne de ce nom. On pourra sans doute, avec un 
talent de circonstance , acquérir une célébrité passagère , 
arriver même à la fortune et aux honneurs ; mais , pour 
n'avoir eu en vue que le présent et. rien au delà, pour 
s'être contenté de suivre une société sur sa pente, en flattant 
et en mettant en relief ses bassesses , ses turpitudes et ses 
hontes , au lieu de réagir contre le courant désordonné qui 
l'entraîne, par un chaleureux appel aux sentiments qui, 
toujours vivants dans son cœur, peuvent alors y sommeil- 
ler, on aura réduit le niveau du piédestal qu'on se dressait 
dans l'avenir à soi-même et contribué plus que nul autre à 
développer le mal qui mine les peuples aujourd'hui. Mettons- 
nous donc à l'œuvre , avec plus d'ardeur, si c'est possible. 
Apportons, çhacun dans la mesure de ses forces , une pierre 
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à cette digue dont je viens de parler. Je ne fais pas appel à 
votre patriotisme , car je comprends trop ce que vous souf- 
frez de cet état d'abaissement intellectuel et moral de la 
France , et la joie que vous éprouveriez en la voyant re- 
prendre son prestige et son rayonnement glorieux. Mais 
supposez, Messieurs, que nous touchions à cette heure 
fatale, où cette nation qui a eu toutes les gloires doit 
s'effondrer et disparaître à jamais ; renoncerions-nous à la 
lutte? Aurions-nous moins de courage que le pilote qui, 
au milieu de sa traversée, est assailli par la tempête? Il est 
seul entre deux abîmes : la nue embrasée rase la surface 
des eaux; par moment, son navire est suspendu sur la crête 
écumante des vagues ; de seconde en seconde il disparaît 
dans la profondeur de leur lit ; c'est un va-et-vient effrayant : 
ballotté, agité en tous sens, il semble à chaque instant qu'il 
va disparaître ; ce sont des crépitements sans nom , des 
bruits sinistres à glacer d'effroi les plus aguerris ? Aban- 
donne-t-il son poste ? Non , Messieurs , il est là , prévoyant 
tout, donnant ses ordres, parce qu'il répond de la cargaison 
que renferme son navire et des passagers qui sont à son 
bord , et quand tout espoir de salut est perdu , quand son 
vaisseau , entr'ouvert par les efforts de l'ouragan , est sur le 
point de sombret, avant de penser à lui, il songe à ceux 
qui sont sous sa garde , parce qu'avant sa vie il doit sauver 
son honneur. 

Parce qu'un soufile désordonné passe aujourd'hui sur la 
France, menaçant ses croyances et ses institutions, louche- 
t-elle pour cela à son dernier jour? L'arbre séculaire qui la 
protège et l'abrite est-il donc desséché à ce point par le 
temps, qu'il n'a plus de racines assez vivaces , assez profon- 
dément enfouies dans le sol pour résister aux efforts de la 
tempête et en triompher? Si son salut dépendait de la géné- 
ration à laquelle j'appartiens, je me renfermerais tristement 



Digitized by 



— 246 — 



dans mon silence, m'inclinant devant cette volonté d'en haut, 
qui dispose de la vie des peuples et des sociétés. Mais il en 
est une autre pleine de séve et de virilité , ayant, il est vrai, 
tous les entraînements , toutes les ardeurs fiévreuses de son 
âge, mais aussi tous les nobles élans, tous les enthousiasmes, 
et, à certaines heures, les plus spontanés dévouements. Elle 
est capable de sacrifices, elle en a donné la preuve dans nos 
luttes sanglantes, et je ne me ferai jamais à cette idée, que 
tant de révolutions successives n'ont pas éclairé son juge- 
ment, mûri son caractère , et qu'elles sont restées pour elle 
sans enseignements ; qu'elle ne comprend pas qu'une liberté 
sans frein n'engendre que le désordre et la ruine, que la 
grandeur des institutions d'un pays et leur vraie garantie 
de stabilité dépendent de l'intuition plus ou moins vive des 
devoirs que tous ont à remplir, envers Dieu d'abord , soi- 
même et la société. Oui, j'ai confiance en elle et je fonde sur 
elle l'espoir de la régénération de mon pays , parce que les 
dures réalités de la vie n'ont pas encore aigri et troublé son 
cœur, que l'égoïsme ne l'a pas desséchée et flétrie et que 
toute pensée noble et grande la fait toujours tressaillir. En 
tenant ce langage, je me place au-dessus des idées qui 
troublent tant d'âmes de nos jours , car descendre dans 
l'arène des partis serait violer nos règlements académiques 
et amoindrir la grandeur de la cause que je défends. 

Les formes de gouvernement sont variables et dépendront 
toujours du courant d'idées qui, à certaines heures, entraîne 
l'âme des peuples et, par cette raison, portent avec elles un 
cachet plus ou moins grand d'instabilité. Je ne parle que des 
principes , base indispensable de tout corps social, et n'en- 
tends en aucune manière faire d'autres allusions. 

J'ai sans doute, Messieurs, abusé de votre patience, et je 
serais moins rassuré si je ne pensais pas que mes idées sont 
les vôtres ; mais, à supposer qu'à cet égard il y ait diver- 
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gence entre nous , pennettez-moi d'espérer que la sincérité 
des sentiments qui m'animent seront un titre assez puissant 
à vos yeux pour me valoir le maintien de votre bienveillance 
et de votre sympathie, auxquelles j'attache un si grand prix. 

M. le Président répond à M. Devienne : 

Monsieur et honoré Confrère, 

Dans ces souvenirs de la vingtième année, récités par 
vous avec une émotion qui a gagné vos auditeurs, où vous 
nous faites assister à votre présentation à Lamartine en une 
forme aussi modeste qu'elle est poétique, nous relevons les 
gracieuses paroles du grand homme , vous demandant si 
vous faisiez déjà partie de l'Académie de Mâcon et vous 
offrant son gracieux patronage. Il lui a suffi de vous voir 
une fois pour deviner, sous votre admiration respectueuse, 
embarrassée (elle sied si bien à vingt ans!), les prémisses 
d'un talent poétique que vous avez fidèlement tenues. Il est 
à regretter que votre modestie ait retardé , pendant de si 
longues années , votre admission dans notre compagnie. Il 
n'est qu'une manière pour vous de la dédommager, c'est de 
nous charmer le plus souvent possible par les accents de 
cette muse solitaire* un peu sauvage, qui vous a si heureu- 
sement inspiré. 

M. de Fréminville lit le compte rendu des fouilles 
archéologiques qu'il a opérées à Igé et dont il avait 
déjà entretenu la Société dans une séance précédente 
(v. Annales, t. xui , p. 69). Ce travail, que M. de 
Fréminville se propose de compléter, sera publié ulté- 
rieurement. (V. t. XVI.) 

M. le Président répond en ces termes à M. de Fré- 
minville : 
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Vous avez heureusement choisi votre point d'observation 
dans ce champ d'études préhistoriques où nos savants con- 
frères M. Arcelin et M. Tabbé Ducrost ont fait des décou- 
vertes si précieuses pour la science. Vos trouvailles dans 
les sépultures d'Igé ont ajouté des faits intéressants à ceux 
déjà connus sur l'époqiie intermédiaire dite l'époque du fer. 

Chose rare et enviable, vous avez fixé dans Tesprit de vos 
auditeurs le souvenir de votre travail par Texpression aussi 
heureuse que juste « d'aurore celtique. » 

C'est une noble occupation que de rechercher dans les 
cataclysmes du globe et dans la poussière des tombeaux les 
archives de l'humanité. Continuez, Monsieur et honoré 
Confrère , votre sillon si bien commencé. Ne poussez pas 
trop loin cette défiance de vous-même qui a retardé trop 
longtemps le discours de réception que nous venons d'en- 
tendre. Qu'il soit le prélude, j'en exprime ici le vœu au nom 
de l'Académie , de communications plus fréquentes. 

La parole est donnée ensuite à M. Francisque 
Lacroix , qui s'exprime ainsi : 

Messieurs , 

Il est d'usage, dans les grandes Académies, que le nouvel 
élu fasse l'éloge de son prédécesseur, touchante coutume 
qui a pour conséquence de relier le passé au présent en 
faisant revivre encore celui qui n'est plus, et de mettre en 
relief les mérites de l'homme qui fut l'une des lumières de 
la compagnie, la plupart du temps, une des gloires du 
pays. 

Les Sociétés scientifiques de province n'ont pas toujours 
la bonne fortune de compter dans leur sein des illustrations ; 
toutefois, elles tiennent à honneur de s'affilier les hommes 
les plus considérables de la contrée par leur savoir et leur 
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mérite. Mais une des conditions absolues d existence de ces 
Sociétés est une grande activité, et, par suite, le remplace- 
ment dos membres que des situations diverses empêchent de 
prendre une part active à leurs travaux. Cette différence 
dans l'organisation comporte donc des traditions tout autres. 
Néanmoins, vous avez pensé avec juste raison qu'il serait 
d'un bon exemple de fixer par quelques notices biogra- 
phiques le souvenir des personnes que vous avez jugées 
dignes d'entrer dans votre compagnie et qui, dans la limite 
de leurs moyens, ont fourni une carrière sinon brillante, au 
moins utile, pour le progrès des lettres, des sciences ou des 
arts, et ont concouru au but que vous poursuivez avec 
honneur : Tencouragement des travaux intellectuels, la 
propagation des saines doctrines morales et scientifiques, le 
développement de l'agriculture. 

Vos Annales auront de la sorte l'avantage de renfermer 
des documents précieux pour la biographie locale , dont la 
trace se perd souvent pour n'avoir pas été relevés à temps. 
D'ailleurs, ce pieux hommage rendu à nos morts ne sera pas 
sans profit pour ceux qui leur survivent ; il leur rappellera 
sans cesse qu'à leur tour ils seront jugés d'après leurs 
œuvres. 

Associé depuis longtemps à vos travaux, je n'avais pas 
encore acquitté ma dette de reconnaissance envers vous. Je 
n'aurais pas dû assurément attendre un rappel pressant au 
règlement, me souvenant que mon admission dans votre 
Académie avait été surtout motivée par les sympathies que 
vous portiez à mon père, l'un de vos membres les plus 
anciens et les plus actifs. Je ne crois mieux vous remercier 
de votre bienveillante indulgence qu'en réalisant le désir 
que vous avez émis dans une de vos dernière séances , une 
étude biographique sur le docteur Barraud. 

Louis-Victor Barraud est né à Mdcon le 20 pluviôsé 
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an VIII (10 février 1800). Son père, Etienne-Marie Barraud, 
était chirurgien de l'Hôtel-Dieu et y habitait selon Tusage. 
Les éludes du jeune Victor se firent au collège communal 
de la ville. 

De bonne heure , son père l'initia à la pratique de son 
art , et , lorsqu'il quitta sa famille pour aller à Paris suivre 
les cours de l'Ecole de médecine, il possédait déjà des con- 
naissances pratiques de petite chirurgie. 

Pendant son séjour à Paris, il suivit avec assiduité, c'est 
lui-môme qui nous l'apprend, la clinique des hôpitaux, cette 
école des praticiens habiles, et y puisa cette sûreté de 
diagnostic qui lui valut plus tard une réputation justement 
méritée. En 1825, il subit les examens du doctorat et soutint 
avec succès une thèse appréciée sur le Ramollissement du 
cerveau chez l'enfant et le vieillard. 

Il revient aussitôt dans sa ville natale pour y utiliser les 
connaissances qu'il a laborieusement acquises. Il y retrouve 
les sympathies d'amis d'enfance et la protection éclairée du 
docteur Garteron , chirurgien en chef de l'hospice civil et 
militaire, qui l'y fait immédiatement attacher comme chirur- 
gien adjoint. Il conserva ce poste , modeste en apparence, 
mais éminemment utile au point de vue de la pratique des 
opérations , jusqu'à la mort du titulaire , qu'il remplaça. 

D'une nature ardente , doué d'un esprit vif et enjoué, 
amoureux de son art , notre jeune médecin conquit rapide- 
ment la confiance de ses concitoyens et se créa une clientèle 
nombreuse et choisie. 

En même temps, il était appelé au conseil d'hygiène et de 
salubrité et l'administration lui conférait le titre honorable 
mais périlleux de médecin des épidémies. 

En septembre 1840, lorsqu'à la suite d'imputations men- 
songères , le docteur Garteron , blessé dans son honneur, 
donna sa démission de professeur du cours départemental 
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d'accouchement y le docteur Barraud fut nommé à sa place. 
Mais il fut révoqué révolution nairement le 1" mai 1848 
et remplacé à son tour, malgré ses vives réclamations, par 
Tancien titulaire que M. Mathey, commissaire du Gouver- 
nement provisoire , fait maintenir par le ministre. 

Le collège de Màcon ayant été élevé au rang de lycée par 
rinfluence de Lamartine, le docteur Barraud fut Chargé du 
service médical de cet établissement. Un peu plus tard, 
quand Mâcon fut relié à Paris par une voie ferrée, c'est 
encore lui qui est désigné comme médecin en chef. Il rem- 
plit avez zèle et distinction, jusqu'à son départ pour Paris, 
ces deux fonctions vivement ambitionnées. 

Jouissant de la considération générale , nous le voyons 
porté au conseil municipal (1837 ) avec les hommes les plus 
influents de la cité. Jusqu'en mai 1846, il prend une part 
active à tous les travaux de cette assemblée. Il vit à l'écart 
des affaires publiques pendant quelques années. Mais* il fait 
de nouveau partie de la commission provisoire nommée le 
29 janvier 1852, avec M. Villars pour maire , et qui devient 
plus tard définitive. Pénétré de l'importance de la mission 
dont il est investi, il assiste régulièrement à toutes les 
séances du conseil municipal et ne résigne ses fonctions 
qu'en mai 1856, époque de son départ de Mâcon. 

Malgré les fatigues d'une profession qui exige de celui 
qui l'exerce la plus grande abnégation de soi-même, le 
docteur Barraud sut cependant trouver quelques rares 
loisirs pour les consacrer à l'étude des beaux-arts et à 
l'horticulture. En effet , la musique eut en lui un adepte 
aussi fervent que bien doué, et pendant longtemps il fut un 
des soutiens les plus distingués de la Société philharmo- 
nique de Mâcon, qui le compta au nombre de ses présidents. 

Les arbres fruitiers de nos jardins furent aussi pour le 
docteur Barraud l'objet d'une véritable passion, qui le 




domina toute sa vie et qui lui adoucit sans nui doute plus 
d'un moment d'amertume. Il faillit même un jour perdre 
Tusage d'une main entamée par une serpette maladroite, 
mais il n'en aima que plus ses chers arbres , comme il le 
disait lui-môme. Je ne crois pas être éloigné de la vérité en 
attribuant son goût pour le culte de Pomone à celui que 
Lamartine se plaisait à appeler le vénérable solitaire de 
Domange, notre regretté collègue M Jard. Il était, en 
effet, lié avec lui de la plus étroite amitié , et toujours il en 
parlait avec admiration. • 

L'Académie de Mâcon ne pouvait manquer d'attirer dans 
son sein une personnalité aussi distinguée que le docteur 
Barraud. Aussi l'admit-elle au nombre de ses membres 
résidants dans le courant de l'année 1840. Son discours de 
réception, dont vos Annales ne' donnent qu'un compte 
rendu sommaire , est l'éloge de l'horticulture. 

Il développe les bienfaits que procure à Ihomme cette 
sœur cadette de l'agriculture ; les douces faveurs sont le 
fruit de soins assidus et de précautions délicates, tant pour 
l'exposition des plants au soleil que pour la préparation du 
sol. L'étude de la marche de la séve chez les arbres est 
indispensable à l'horticole qui veut avoir un verger. De la 
taille dépendent les fruits à venir et la propre existence des 
plants eux-mêmes. La culture et la direction des arbres qui 
donnent des fruits à noyaux ne sont plus les mêmes que 
celles des arbres qui portent des fruits à pépins. « L'horti- 
culteur n'aura plus à gémir, comme le jardinier ignorant, 
de voir l'arbre chargé de fleurs au printemps tromper ses 
espérances en automne. » 

Le marquis Doria, alors président de votre compagnie, 
rappela, dans sa réponse, les services de l'art de guérir, 
les difflcultés que sa connaissance approfondie présente , et 
les succès du docteur Barraud. Il le félicita d'avoir su 
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dérober à ses préoccupations et à ses travaux quelques 
loisirs pour les consacrer à l'art si utile et si charmant 
d'embellir les jardins. D'ailleurs, la passion de l'horticulture 
a été partagée par un grand nombre d'hommes distingués 
par leur savoir. 

Les mille exigences d'une clientèle nombreuse, toujours 
difficile à satisfaire, ne permirent pas au nouvel élu d'assister 
avec assiduité aux séances mensuelles de l'Académie. Si 
même plus tard, on ne le vit apparaître que rarement à vos 
réunions , on ne saurait toutefois l'accuser d'indifférence à 
vos travaux, car il était assuré de rencontrer des collègues 
partageant ses goûts et qu'il estimait profondément. J'en 
trouve plutôt l'explication naturelle dans la création d'une 
Société spécialement consacrée à l'horticulture (1846) , à la 
prospérité de laquelle il se dévoua sans trêve et dont il fut 
presque constamment un des vice-présidents. 

La Société d'agriculture de Mâcon , toujours heureuse de 
voir un progrès s'accomplir, encouragea les débuts de sa 
jeune émule et s'empressa de lui offrir des médailles 
d'honneur pour ses concours. En môme temps, la plu- 
part de ses membres adhéraient à ses statuts et prenaient 
une part active à ses efforts pour développer le goût des 
fleurs et améliorer la culture maraîchère. A ce titre , nous 
pouvons revendiquer les travaux de notre regretté collègue, 
sinon comme nous étant personnels, au moins comme 
inspirés par Tinitiâtive de l'Académie. 

Les bulletins de la Société d'horticulture contiennent de 
nombreux mémoires du docteur Barraud. Permettez-moi 
d'en faire une revue rapide. 

En 1850, il publia, sous le titre de : Une excursion au 
jardin de M. Desmarquest, à Amiens, des observations 
pleines d'intérêt sur la restauration des arbres fruitiers. Il 
constate l'heureuse transformation d'un sol ingrat en une 
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terre fertile par les amendements , la fumure , l'assolement. 
Il indique la nécessité de Tablation des rameaux dévorants 
chei les arbres à fruit et l'heureux développement de bour- 
geons^ pour ainsi dire à Tétat latent, par des incisions 
savamment ménagées sur le tronc. Il loue l'enlèvement des 
mousses et des lichens et la mastication des plaies. 

Chargé d'un rapport sur l'état des pépinières, la vérifica- 
tion de la taille des arbres et sur la constatation^des progrès 
de la Société d'horticulture (septembre 18S0) , il en profite 
pour donner aux jardiniers d'excellents conseils. C'est ainsi 
qu'il vante , pour la greffe des poiriers , l'emploi préférable 
de jeunes coignassiers obtenus de semis à celui de rejets 
des vieux arbres de même espèce ; les sujets qu'on en obtient 
sont plus vigoureux et moins prédisposés à dégénérer. Il 
recommande la position constante de la greffe au nord-est, 
suivant l'indication du savant M. Jard ; on aura toujours à 
la plantation une orientation sûre des arbres. Il blâme 
l'habitude d'élaguer de trop bonne heure les branches 
latérales des arbres qui doivent concourir au développement 
du tronc. 

En mars 1851, M. Jard fait, aux Perrières, chez M. de 
Parseval, un couçs de rectification de taille. Le docteur 
Barraud en donne un compte rendu fidèle. 

La même année, alors que l'oïdium ravageait les vignes 
du Méconnais, il publie les essais de soufrage auxquels il 
préside chez MM. Derussy et BuUiat, horticulteurs distin- 
gués de la ville , et constate ses heureux résultats. 

Il donne , en mai 1852 , un mémoire sur la cloque et le 
blanc du pêcher. Il recommande , pour la destruction du petit 
champignon parasite qui apparaît au commencement de juin 
sur les feuilles du pêcher et les fait se cloquer, l'emploi de 
la fleur de soufre ; celle qui n'est pas mouillée s'étend plus 
uniformément. 
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Chaque année, la Société d'horticulture organise des 
expositions de fleurs et de fruits. La distribution solennelle 
des récompenses des années 1852, 1833 et 1854 fut présidée 
par le docteur Barraud, vice-président. Dans des allocutions 
vivement applaudies , il soutint avec chaleur, parfois avec 
éloquence, la cause de l'horticulture, y annonça l'ouverture 
d'un cours public d'arboriculture, qu'il devait plus tard 
professer avec succès, et, le premier, il indiqua la nécessité 
d'avoir un Jardin des Plantes pour y cultiver les végétaux 
nouveaux et montrer les divers modes de taille des arbres. 

Malgré son départ de Mâcon , il continua à demeurer 
membre de cette Société d'horticulture dont il était l'âme, et 
ce ne fut que le 21 janvier 1837 que , sentant son impuis- 
sance à lui être utile , il adressa à ses collègues , avec un 
véritable serrement de cœur, sa démision de vice-président. 

Le 5 mai 1831 , le docteur Barraud avait épousé M"*^ Rose 
Moulin-Comte, veuve de M. Pierre Vany. Il eut de ce 
mariage un fils, M. Félix Barraud , qui embrassa également 
la carrière médicale et qui actuellement est l'un des prati- 
ciens les plus distingués de Constantine. 

S'il est des joies véritables , elles se rencontrent assuré- 
ment dans une union bien assortie, au sein d'une famille 
. élevée chrétiennement. Le docteur Barraud ne les connut 
malheureusement pas longtemps, car une incompatibilité 
d'humeur ne tarda pas à l'obliger de se séparer de sa femme. 
Cette détermination eut sur sa destinée les conséquences les 
plus funestes. Obligé par les exigences de sa profession de 
passer loin de chez lui une partie du jour, il ne trouva désor- 
mais en rentrant qu'un foyer désert et personne pou^ par- 
tager et lui faire oublier les fatigues delà vie. Cette situation 
pénible aigrit à la longue son caractère et augmenta une 
tendance déjà naturelle à une brusquerie dans les allures et 
le langage , qui , acceptée d'abord de tous comme une origi- 
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nalité, devint plusjtard intolérable et lui porta un sérieux 
préjudice dans sa clientèle. II se trouva dès lors entraîné 
à mener un genre de vie anormal qui Tisola peu à peu de 
ses anciennes relations. Aussi, quand, à la fin de l'année 
4855, un de ses amis de Paris, le docteur Boniface , 
mourut, laissant vacant un cabinet de consultations spéciales 
pour les maladies de poitrine et les affections de la peau , 
n'hésita-t-il pas à recueillir sa succession médicale. Mal- 
heureusement, il tarda trop à partir pour Paris (mai 1856), 
et lorsqu'il arriva , il ne trouva plus que les débris d'une 
clientèle qui eût pu lui assurer la fortune. Au bout de quelques 
années ( 1861 ) , après une série de mécomptes , il prit le 
parti de revenir à MÂcon. S'il comptait encore de solides 
amitiés, qui ne lui firent jamais défaut, son activité avait 
diminué , son absence trop prolongée avait , d'autre part, 
détourné au profit de ses confrères une grande partie de son 
ancienne clientèle qui ne pouvait plus , pour des raisons de 
convenance, lui revenir. 

Je glisse rapidement, Messieurs, et vous le comprenez, 
sur cette période attristante de la vie d'un homme , pour 
lequel j'eus personnellement les plus vives sympathies , qui 
est obligé, après tant d'années de labeur quotidien et 
d'abnégation perpétuelle , de ne pouvoir se reposer pour 
assurer le lendemain, et qui n'a plus près de lui, pour le 
consoler des amertumes de la destinée et de l'indifférence 
des hommes, son fils, qui avait été contraint de chercher au 
loin une situation indépendante. Aussi , blessé profondé- 
ment dans son amour-propre, lésé dans ses intérêts, ressen- 
tant d'autant plus ce que sa position a de pénible qu'il y 
avait contribué davantage, il prend l'héroïque résolution de 
retourner à Paris (1873). C'est là qu'il mourut, le 30 avril 
1876, d'une maladie inflammatoire, après avoir fait encore 
à Mâcon deux courtes visites pour obliger des amis qui 
réclamaient de lui d'impérieux services. 
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Sa perte a vivement impressiooilé les quelques amis 
fidèles qui ne l'avaient pas abandonné dans ta mauvaise 
fortune. Vous-mêmes, Messieurs , avez voulu que quelques 
mots dits sur cette tombe à peine fermée perpétuent le sou- 
venir d'un homme que vous a^iez jugé digne de siéger au 
milieu de vous. Puissé-je avoir rempli, bien que très- 
imparfaitement , ce pieux désir ! 

Réponse de M. le Président k M. Francisque Lacroix : 

En sortant aujourd'hui, Monsieur et cher Confrère, du 
sujet habituel de vos communications, vous avez mis en un 
relief heureux de nouvelles qualités d'esprit et de cœur. La 
biographie de feu notre confrère M. le docteur Barraud est 
attachante , parce que vous l'avez écrite avec un sentiment 
affectueux, attendri, et qu'elle rend pleine justice à un 
médecin aimé du public mâconnais et dont la mémoire est 
fidèlement conservée dans un grand nombre de familles 
reconnaissantes de ses services et de ses soins dévoués. 

Il reste de votre lecture , pour ceux qui n'ont pas connu 
feu M. le docteur Barraud, une haute estime pour son 
talent diagnostique. Il avait l'amour de son art et un vif et 
persévérant intérêt pour ses malades. Ce dernier trait com- 
plète, rehausse la valeur scientifique du médecin. 

Vous avez bien fait de relever par surcroît ses efforts poui* 
la propagation des saines doctrines en horticulture et en 
agriculture. 

Monsieur et cher Confrère, TAcadémie vous tient compte 
de votre zèle et de vos travaux. Elle approuve, comme 
devant avoir des résultats très-utiles , votre idée d'excur- 
sions botaniques auxquelles est conviée la jeunesse studieuse. 
M. votre Père vous a si naturelleinent inculqué le goût de 
la science qu'il fait songer à l'aphorisme latin : 

nv q 
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Talis pater^ ialis filius. 

Puisse votre sollicitude pateraoJle le faire appliquer à 
chacun de vos fils ! . 



M. le Président donne la parole k M. Gloria : 



Parmi les hommes qui, dès le début de l'imprimerie, 
consacrèrent leur existence à la propagation de cette inven- 
tion si féconde en grands résultats , il en est un auquel le 
Mâconnais a dû, à la fin du xv^ siècle, son premier établis- 
sement typographique ^ 

Michel Wenssler de Bâle, longtemps imprimeur dans cette 
ville impériale , signala son passage dans notre petite pro- 
vince par l'imijression de livres liturgiques, dont de rares 
exemplaires subsistent encore. Ce typographe ambulant 

^ Ainsi qu'on le verra plus loin , la fondation de Timprimerie dans le 
Mâconnais date de 1493 ( Gluny et Mâcon ). Il n'est peut-être pas inutile 
de donner ici quelques détails sur Tintroduction de cette invention dans 
les villes voisines : 

Lyon, 1473. Guillaume Régis ou Le Roy y imprime le Compendium 
"brève du cardinal Lothaire. ( lugduni p. magistru. Guillermu. Régit 
huius artis ipressorie. expertu.; honoràbilis viri Bartholomei Buyerii 
dicte civitatis civis jussu et suptibits. ipressus. anno Verhi incamati 
M.CCCC.LXXIIL quitodecio. kal. octobres.) In-4» goth. 82 ff. 

Dijon, 1491. Joannes dbbas cisterciensis. Collectanea quorumdam 
privilegiorum ordinis cisterciensis. Divione per Mag. Petrum Uetlinger 
alemanum, 1491, in-4'* goth. 197 ff. 

Monlluel (Ain), 1576. Le XIII» livre d'Amadis (Silves de la Selve), tra- 
duit en français par Gohorry, y est imprimé par un typographe qui ne 
s'est pas nommé ; c'était probablement un imprimeur lyonnais et peut-être 
Fr. Didier. (Un volume in- 16.) 

Ghalon-sur-Saône, 1604. Par une décision municipale du jeudi 10 avril. 



Digitized by 



— 859 — 



mérite, il me semble, une mention dans nos Annales; c'est 
ce motif qui m^engage, jnalgré Taridité de la matière, à 
publier le résultat de mes recherches sur les travaux 
accomplis par Wenssler, à Bâle d'abord, puis à Cluny, Mâcon 
«tLyon. 

Longtemps d'épaisses ténèbres cachèrent le berceau de 
rimprimerie, et, malgré de nombreux et savants travaux, le 
problème si difficile de la découverte de ce grand art n*est 
pas encore entièrement résolu. Peut-être n'a-t-on pas tou- 
jours suffisamment distingué la xylographie ou gravure sur 
bois , procédé à l'aide duquel on a composé des livres ou 
recueils d'images, de Tirapression avec des caractères 
mobiles. Entre ces deux méthodes, qui aboutissent pourtant 
à un résultat identique , il existe cependant des différences 
essentielles , et s'il est vrai que , dans certaines inventions , 
la première idée soit tout, ici, la découverte des caractères 
mobiles, attribuée généralement à Hans Gen^fleisch de 
Sulgeloch, plus connu sous le nom de Gutenberg, bien 
qu'elle fût postérieure à la xylographie , avait, au point de 

1603, Guillaume Lantin étant maire, Jean Desprez, natif de Langres , fut 
autorisé, sur sa demande, à établir une imprimerie à Ghalon. (Y. la Bour- 
gogne, 1868, p. 232, note de M. Millot.) Le premier livre imprimé dans 
cette ville est le suivant : Privilèges octroyex aux Maire, Eschevins, bour- 
geois et habitants de la ville et cité de Chalon-sur-Sa^e. Chalon-sur- 
Saône, chez Jean Desprez, 1604. 

Bourg, 1626 (1568?). Jusqu'à ces dernières années, on avait considéré 
Jean Tainturier, installé à Bourg depuis 1624 ou 1625, comme le premier 
typographe de cette ville ; mais M. Brossard, archiviste, a trouvé le titre 
d'un Ordo pour 1568. Au bas de cette page, ornée d'une gravure sur bois, 
on lit : Burgi, a/pud Jacohum Bullinges. (Y. Ann. de la Soc. d'ém. de 
FAin, 1870, p. 96.) 

Autun. L'histoire des premières presses autunoises n est pas encore 
parfaitement élucidée. M. Bernard pense que le volume intitulé : Statuta 
Mduœt statuta curix eduensis, auct, Joan. Blondel , AbS^ , in-8**, sans 
lieu d'impression ni nom d'imprimeur , a été imprime à Autun. Il cite 
encore : Missale ecclesiœ Heduensis, Heduee , 1556 , in-folio, — et une 
édition de Galien, imp. Hedux , 1578, in-8". 
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vue des facilités qu^elle offre pour reproduire à Vinfiai les 
œuvres de la pensée humaine, une toute autre importance ^ . 

Il n'entre pas dans le plan de cette notice de rechercher 
où Fart de l'imprimerie fut d'abord exercé. Il me suffira de 
rappeler qu'il paraît démontré que ce fut à Mayence , vers 
le milieu du xv® siècle. La guerre dont cet archevêché fut 
le théâtre pendant les années 1461 et 1462, et les événe- 
ments qui en furent la suite, obligèrent les premiers impri- 
meurs à fermer leurs ateliers ; la dispersion de ces typo- 
graphes et de leurs ouvriers fut une des causes de la rapide 
diffusion de cette découverte. 

Les villes peu éloignées, surtout celles qui étaient le siège 
d'évêchés ou d'universités , ne tardèrent pas à recevoir des 
imprimeurs. Bâle, ville impériale, et dont l'accession défi- 
nitive à la Confédération suisse n'avait pas encore eu lieu, 
fameuse par le concile qui, pendant quinze années , de 1433 
à 1447, s'était tenu dans son sein, possédait une école et, 
en outre , une Université fondée en 1459 par le pape Pie II 
(iEneas Sylvius). C'étaient là, assurément, des motifs suffi- 
sants pour qu'un établissement typographique y fût installé 
de bonne heure. Aussi Braun a prétendu, avec assez de 
vraisemblance , que cet art y aurait été exercé de 1460 à 
1465 par Berthold Rodt de Hanau^, dit Berthold de Hanau^ 

1 V. Heinecken, Idée générale d'une collection d estampes , etc., 
Leipsic, 1771. — Sotheby, Principiatypographica. 

* Ce typographe n'a imprimé son nom que sur un seul ouvrage : Reper- 
torium vocdMorum equisitorum oratorie poes. et historia/rum cum 
fideU narracoe. earum rerumque ambiguitaUm ex hujus modi wcaJmlis 

accipiut editum a magistro Conrado turicens, ecclesie cantore 

et ypletus anno Domini M^CCLXXIII. — Bertolâus [Rodt) nitide hue. 
impresserat in BasUea. In-fol. goth. 147 ff. 

Les caractère^ employés par Berthold Rodt pour l'impression de ee 
livre se retrouvent dans plusieurs autres ouvrages non datés, particuliè- 
rement dans le premier volume d'une édition d'une Bible latine, en 2 vol. 
in-fol. à 2 col. sans chifî. réel, ni sign., et aussi dans un traité de saint 
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qui ilgurc comme témoin et comme ouvrier de Gutenberg 
dans le procès que ce dernier eut à soutenir à Mayence , en 
145o , contre son associé Jean Fust. 

Sans entrer dans l'examen de cette prétention , il faut 
descendre jusqu'à Tannée 1474 pour trouver des livres 
imprimés à Bâle, avec date. 

Dans une ville universitaire , les premiers ouvrages sortis 
de la presse devaient, naturellement, être destinés aux étu- 
diants. Les deux livres imprimés à Bàle en 1474 furent, en 
effet, consacrés à l'étude du droit. L'un, en haut allemand, 
est intitulé : Sachsenpiegel ^ il a été imprimé par Bichel; 
l'autre est en latin : Joannis Calderini repertoriumjuris ^, 
Le lieu de l'impression et le nom de l'imprimeur de ce 
volume ne sont pas indiqués, mais, d'après les comparaisons 
opérées parles plusérudits bibliographes^ tels que SeemiUer, 
Maittaire, Panzer et Hain , c'est un produit des presses de 
Wenssler, qui s'est servi des mêmes caractères pour les 
Epistolœ Gasparinœ Pergamensis^^ imprimées par lui à 
Bàle, à une date non indiquée. 

Ainsi notre typographe partage , avec Berthold Bodt de 
Hanau , Bictfel et Biel, l'honneur d'être l'un des introduc- 
teurs de l'imprimerie dans la ville de Bàle; il se trouve ainsi 

Grégoire le Grand , Moralia in Joh , qui commence ainsi : Moniium de 
ipso opère cujus initium : Beatus Gregorius Papa in librum Joh y petente 
sancto Leandro, etc. In fine : ÉaDplicit registru. moraliu. Gregorii Pape. 
L'exemplaire de ce dernier ouvrage , qui figure au catalogue de Brienne 
{auct. Laire, 1791), portait cette note manuscrite d'une écriture du temps : 
Hune solvi anno MGGGCLXYIU Joseph de Vergers , pnssbiter ecelesiês 
Sti. Hylarii Moguntini. 

Ces différents livres paraissent avoir été imprimés par Rodt, à Bâle, 
antérieurement à l'année 1470. 

1 Sacshenpiegel. In fine : Explieitdersassen spieg€i,dendererwiréige 
in Got vaier unde herre Theodoricus von Bockstorf , Bischoff %ue 
Ntteriburg, seliger gecorrigieret hat. Basel, Bh. Richel, 1474, in-fol. 

> Voyez page 270 la description de cet ouvrage. 

» V. p. 279. 
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un des glorieux ancêtres des Frœbea et de tant d'autres 
imprimeurs-libraires dont Tintelligente activité devaient, au 
siècle suivant , faire de cette cité un des centres les plus 
importants du commerce des livres. 

Le Repertoriumjuris de 1474 est-il réellement le premier 
ouvrage imprimé par Wenssler? C'est là un point difficile à. 
vérifier, car, outre les Episiolœ Gasparinœ Pergamensis déjà 
citées et qui sont le produit de son association avec Frédéric 
Biel, un grand nombre de volumes, non datés, sont sortis 
de ses presses pendant .son séjour à Bâle. Quoi qu'il en soit, 
sa société avec Biel ne fut pas de longue durée, car on ne 
retrouve pas d'autre ouvrage portant leurs deux noms 
réunis. Au reste , Biel ne tarda pas à quitter l'Allemagne 
pour se rendre en Espagne, où il fonda, dit-on, une impri- 
merie dans la ville de Burgos. 

Wenssler ne produisit , pendant l'année 1475 , aucun livre 
daté , mais il est infiniment probable qu'il ne resta pas 
inactif pendant un aussi long espace de temps , et que ses 
travaux consistèrent dans l'impression de plusieurs des 
ouvrages dont les dates ne sont pas indiquées *. 

En 1476, il édile trois traités importants. Ce Sont d'abord, 
au mois de mai : démentis V consiituiiones , cum apparatu 
Joh, Andreœ — imprimées — inincUtaurbe Basiliensis quant 
non iolum aeris clemencia et feriilitas agri verum etiam 
imprimencium suhiilUas reddit famatissimam^. Un mois " 
après, c'est ce recueil qui forme la base de Tétude du droit 
romain , ouvrage que d'innombrables éditions et de non 
moins nombreux commentaires n'empêchent pas, de nos 
jours, d'être édité et commenté dans toutes les langues: 
Justiniani imperaioris institutionum opus^ cum glossa^, 

» V. p. 279. 
*V. p. 271. 
«V. p. 271. 




Enfin, après le droit romain, ledroitcanon, indispensable à 
cette époque : Liber sextus decretalium Bonifacii*. 

Je ne suivrai pas ici Wenssler dans sa longue carrière 
d'imprimeur à Bâle ; pendant un séjour de dix-sept ans dans 
cette ville, il entassa m-folios sur in-folios; les titres des 
ouvrages sortis de ses presses nous ont été conservés pour 
la plupart^ et j'en donne plus loin Ténumération dans un 
appendice. 

Qu'il me suffise de dire maintenant que notre typographe 
resta fidèle à la spécialité ^ si ']e fuis m'exprimer ainsi, qu'il 
avait adoptée au début de sa carrière. Tous les livres 
imprimés par lui sont en langue latine ; ils sont généra- 
lement destinés à l'étude du droit romain -ou du droit 
canon ; il a cherché à mettre à la portée des étudiants de son 
temps les recueils de décrétales des papes Grégoire IX, 
Clément V et Boniface VIII , en les faisant expliquer par 
différents commentateurs. C'est ainsi que nous voyons 
jusqu'à six éditions de là Nova compilatio Decretalium 
Gregorii Papœ IX ^ c, glossa Bernhardi ^, en 1478 , 1479, 
1481 , 1482 et 1486; en 1476, 1478 et 1486 paraissent les 
Clementis Vconstitutiones^ cum apparatu J. Andreœ^\ en 
1476 , 1477 et 1486 , le Liber sextus decretalium Bonifacii 
Papœ VIII, cum glossa*] en 1481, 1482 et 1486, Concor- 
dantia discordantium canonum seu decretum Gratiani cum 
apparatu Bartholom Brixiensis ^, 

Les ouvrages de droit romain sortis de ses presses ont eu 
aussi plusieurs éditions. 

Parmi les livres liturgiques , je citerai : Liber Breviarius 

1 V. p. 272. 

2 V. p. 273. 
• «V. p.271. 

*V. p. 272. 
» V. p. 275. 
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secundum consueludinem BasiliensU ecclesiœ^ de 1480, et 
un Graduale, de 1488 

Les traités appartenant à la classe de la théologie sont 
très-nombreux ; faut-il citer ; Summa de articulis fidei et 
ecclesiœ sacrameniis^ de sanctus Thoma de Aquino^ s. d. ^; 
Sumtna seu opus de virtuiibu$^ et Summa seu iractalus 
moralis de vitiis^ de Wilhelmus episcopus Ittgdunensis^/ 

La partie littéraire du catalogue des livres imprimés par 
Wenssler est assurément la moins riche ; on peut signaler 
cependant cet ouvrage si populaire au moyen âge : De con- 
solatione philosophiœ ^ de Boëce*. 

Après tant de travaux accomplis à Bâle vient le moment 
où nous allons voir cet imprimeur commencer le cours de 
ses voyages ; le dernier volume, croyons-nous, qull ait fait 
paraître à Bàle est de Tannée 1491 : Arm^andus de decla- 
ratione difficUium terminorum tam théologie, qmm phUo- 
Sophie ac logice ^. 

Ouels sont les motifs qui engagèrent Michel Wenssler à 
abandonner une ville où il possédait un important établis- 
sement typographique? C'est ce que je n'ai pu découvrir ; 
mais ce départ et les pérégrinations accomplies par lui avec 
un matériel encombrant n'ont rien d'anormal , quand on 
se reporte à cette première période de l'histoire de l'im- 
primerie. 

On voit fréquemment, en effet, pendant le xv siècle, des 
typographes changer de résidence, soit pour aller s'installer 
dans les villes où l'imprimerie ne fonctionnait pas encore, 
soit pour parcourir les villes épiscopales ou les monastères, 

1 v. p. m. 

« V. p. 282. 
» V. p. 283. 
*V.p.280. 
« V. p. 279. 
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à la recherche de travaux lucratifis , tels que Timpression de 
missels et do bréviaires. 

Le premier imprimeur bourguigûon , Pierre Metlioger', 
était aussi, au dire de M. Pciguot (opuscules publiés par 
M. Milsand), « un de ces ouvriers typographes ambulants , 
qui, pour la plupart, avaient vu l'imprimerie à son berceau, 
soit à Mayence, soit à Strasbourg, soit à Bamberg, quittaient 
TAllemagne et venaient avec leur petit bagage de carac- 
tères , de casses, de presses , offrir leurs services aux maisons 
religieuses et ailleurs, s 

L'existence de ces imprimeurs ambulants a cependant été 
mise en doute par M. Auguste Bernard , dans son Origine 
de l imprimerie en Europe. « Il n'est pas exact de dire , 
comme quelques bibliographes Tout fait, dit-il, qu'il y avait 
autrefois des imprimeurs ambulants portant leur attirail de 
ville en ville, imprimant ici et là. » 

M. Desbarreau -Bernard, dans une notice sur le missel 
d'Uzès-, a déjà fait justice de cette assertion complètement 
erronée; les nombreux voyages deWenssler démontrent, une 
fois de plus, combien étaient fréquents les déplacements des 
* typographes de cette époque , malgré l'attirail encombrant 
de presses et de caractères dont ils devaient être embar- 
rassés. 

Toutefois, les nombreux ouvrages édités par Wenssler 
pendant son séjour à Bàle, avaient dû, dans ce siècle où les 
livres imprimés, rares encore, se vendaient cher et se plaçaient 
facilement, lui procurer une certaine aisance, et peut-être 
faut-il , comme il le dit lui-même à la fin du missel de 
Giuny, — plus affeclu devotioms quam lucrandi causa — 
attribuer à un pieux motif son voyage à Cluny. 

* Pierre Metlinger est le premier imprimeur dijonnais. V. la note 1 de 
la p. 258. 

» Bullet. du biblioph. et du bibliot. — Paris, Techner, 1874, p. 465. 
» V. p. 284. 




C'est ici, ce me semble, qu'il convient de relever une 
bypothèsè fort hasardée , avancée par M. Descbamps , 
dans son dictionnaire à l'usage du libraire et de Tamateur 
de livres* : « Nous avons vu , dit-il, ce Michel Wenssler à 
l'histoire typographique de Bâle ; il fut le troisième impri- 
meur de cette ville ; nous avons omis de rapporter là ce fait 
curieux de son excursion à Tabbaye de Cluny ; nous ne 
pouvons, du reste, expliquer cette bizarrerie de l'abbé, qui 
a sous la main les imprimeurs de Lyon et s'en va en 
chercher un en Suisse ; la Bourgogne était depuis six ans 
une province française , et peut-être que le monastère de 
Cluny était resté Bourguignon dans Tâme et n'avait pu 
pardonner au roi de France la rapacité avec laquelle il avait 
étendu sa main puissante sur la plus belle des dépouilles de 
Charles le Téméraire. » 

Que d'erreurs en quelques lignes ! Et d abord la ville de 
Bâle , en 1493 , n'était pas encore rattachée à la Confédéra- 
tion suisse ; cette union s'opéra en Tannée 1501 seulement 2; 
ensuite, ce n'était pas depuis six ans, mais bien depuis 
seize ans (1476) que le comté du Màconnais avait fait 
retour à la couronne de France ; en outre, labbé de Cluny, 
en 1493, n'était autre que Jacques d'Amboise. Est-il vrai- 
semblable de supposer des sympathies bourguignonnes à un 
pareil personnage , quand la seule héritière de Charles le 
Téméraire, Marie de Bourgogne, était décédée depuis onze 
ans (1482)! 

Le passage de Wenssler dans le Màconnais s'explique 
facilement par cette particularité, ignorée de M. Deschamps, 
d'un voyage à Lyon. Le séjour momentané de ce typo- 

1 Dicl. de géog. anc. et moderne à 1 usage du lib. et de l'amat. de liv.— 
Paris, Didot, 1870, p. 330. 

* 9 juin 150t. 
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graphe dans des villes peu éloigaées de sa route, telles que 
Cluoy et MàcoQ, devient alors très-naturel. 

C'est en 1493, que Tartiste bâiois imprima un missel à 
Cluny : Missale Cluniacence*. ^ 

In firi^ : Reverendissimus et paler Domnus Domnus 
Jacobus de Amboysia abbas praesens Missale ordinari fecit 
quod tandem industriosus ingeniosusque vir magister 
Michael Wenssler ci vis basiliensis plus affectu devotionis 
quam iucrandi causa, impressit in Gluniaco, anno Domini 
millesimo quadringentesimo nonagesimo tertio , die nona 
mensis junii (9 juin 1493). In-fol. char. goth. 

Cet ouvrage n'est probablement pas le seul qui ait été 
imprimé par Wenssler à Cluny, car je lis , dans une ordon- 
nance des définiteurs du chapitre général de Tordre , tenu 
dans cette abbaye en 1493 , « que les abbés et prieurs de 
Tordre seront obligés de recevoir, proportionnellement au 
nombre de leurs religieux, des psautiers et des missels 
nouvellement imprimés à Cluny même. » (Ord. du o mai 
1493 , char. 459 , invent. Bernard.) 

Le missel est heureusement parvenu jusqu'à nous, mais, 
malgré toutes mes recherches , je n'ai pu encore découvrir 
le psautier dont il est question ici , et dont aucun biblio- 
graphe n'a signalé l'existence 2. 

Après avoir terminé ses triavaux à Cluny, Wenssler vint 
à Màcon, où il imprima, le 37 mars 1493, un Diurnal. 
Diurnale Matisconense. 

In fine ; ... Impressum in civitate Matisconesi. per 

* V. p. 284 la description complète de ce volume. 

* Je trouve dans Panzer, IV, 55, et dans Hain , 1 , 529, la mention d un 
Breviarium cîuniacence, 1492, in-4'*, s. I. — Le lieu de l'impression et le 
nom de l'imprimeur ne sont pas indiqués. Ce Bréviaire serait-il un autre 
produit des presses de Wenssler, qui se serait trouvé ainsi à Cluny dès 
1492? (V. Denis suppl., p. 322; Bibl. cœnob. Ettenh.) 
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Michaelem Weosler... anoo Dni. MGGUGLXXXXIII , sexto 
idus marcy*. 

A première vue, il paraît étrange que l'impressioQ d'un 
missel, à Cluny, le 9 juin 1493, ait précédé le Diurnale 
Matisconeme , du 27 mars de la même année, mais il faut 
se rappeler que Tannée commençait alors à Pâques ; or, 
cette fête tomba le 7 avril en 1493 ; c'est ce qui explique 
comment le missel a précédé de près de dix mois le 
diurnaP. 

Les ouvrages imprimés par Weussler dans le Méconnais 
sont d'une insigne rareté. Les seuls exemplaires connus, 
peut-être , du Missale Cluniacense et du Dhirmle Sfatisco- 
nense sont déposés , le premier à la bibliothèque de la ville 
deCluny, et le second à la bibliothèque Dationale, à Paris» 
Cet établissement a fait l'acquisition de ce volume, imprimé 
sur vélin , dans une vente publique faite à Lyon au com- 
mencement de ce siècle. 

A partir de Tannée 1493, les anciens bibliographes ne 
mentionnent plus l'existence de Wenssler. J'ai cherché sa 
trace à Lyon, dans cette ville importante où, depuis Tannée 
1473, plusieurs typographes avaient fait fonctionner leurs 
presses ; mon espoir n'a pas été déçu. M. Péricaud , dans sa 
Bibliographie lyonnaise du xv* siècle, cite les deux ouvrages 
suivants, dont je donne plus loin une description complète : 

106. — Sexti libri decretalium compilatio. — Lugd. per . . . 
Michaelem de Basilea, die I aprilis M.GCGG.XCIIIP. 

116. — ClemeniiiPapœ QuinticonstUtUiones, — Impress. 
Lugd. per Michaelem de Basilea. Anno Dni M.GGCG.XGV. 
dievero XIII mai^ 

1 V. p. 285. 

* M. Deschamps avait signalé déjà cette particularité. 

• V. p. 285. 

♦ V. p. 286. 
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Ce Michel de Bàle est-il Michel Wenssier? On ne saurait 
guère en douter; ces deux ouvrages rentrent absolu- 
ment dans la catégorie de ceux édités par Wenssier, 
le dernier même avait déjà été imprimé par lui en 1486 , 
j'ajouterai qu'il n'y a eu à Bâle, durant le xv*' siècle, qu'un 
seul autre typographe ayant porté le prénom de Michel ^ 
c'est Michel Purter, et ee dernier ne paraît pas avoir 
jamais quitté la ville où il était établi. 

Tels sont les renseignements recueillis sur ce premier 
imprimeur mâconnais; ils sont malheureusement bien in- 
suffisants, mais de nouvelles recherches permettront peut- 
être de les compléter un jour; j'aurai voulu donner aussi 
des détails biographiques sur Wenssier, mais son existence, 
ainsi que celle de la plupart des typographes ses contem- 
porains, se révèle seulement par un nom inscrit à la der- 
nière page d'un livre, et ce nom même serait demeuré dans 
l'oubli le plus profond si le hasard des voyages n'avait amené 
l'industriel bâlois dans notre province; car, il faut l'avouer, 
les ouvrages sortis de ses presses , recueils de décrétâtes , 
vastes compilations de droit canon ou de droit romain , 
offrent peu d'intérêt aujourd'hui ; ils ne sont pas de ceux 
recherchés avec tant d'activité par les bibliophiles. Aussi , 
les rares exemplaires qui ont réussi à traverser les siècles 
demeurent-ils ensevelis sous la poussière , dans les coins 
obscurs de quelques bibliothèques de Suisse et d'Allemagne. 



t 
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APPENDICE. 



NOMENCUTllRE 

DES OUVRAGES IMPRIMÉS PAR MICHEL WENSSLER. 
I 

Livres imprimés à Bâle^ 
1474. 

JoANNis Galderini repertoriuu juris. 

Opus fol. I A absque prsevia sic incipit : 

Hsec dictio A interdum includit ut, c. de nup. 1. 

In fine : Divioi ac humani juris res tam supernas quam 
subternas bene disponentis repertorium dissertissimi doc- 
toris Calderini per impressum primo ydus decembris, 
M.GCCG.LXXIIII. féliciter explicit. 

Partes II, 2 col. 47 f. 257 et 231 ff. 

Sine loci quidem ac typographi nota, at verisiraililer 
Basileœ per Michael. Wenssler char. eod. goth. quo idem 
typograph. Gasparini epistolas s. a. impressit. 

Siûe sign. custod. pagg. num. fol. 

(Maitt., p. 343. Seemiller, I, p. 57. Braun, I, p. 1C6. 
Straus. monum., p.'H5. Helmschrott, p. 21. Laire iud. I, 
p. 331. Panzer, I, p. 145. Hain,II, 4248.) 

^ Les abréviations sont restituées ici d'après Maittaire, Denis, Panzer, 
etc. Une note mise au bas de chaque article renvoie aux auteurs qui ont 
parié de l'ouvrage. 
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1476. 



ClEMBNTIS V CONSUTUTIONES CUM APPARATU JoH. ANDREiE 

In fine : Anno salvatoris nostre LXXVl post M et GCCC. 
VI nonas maii. ingenio et industria Michaelis Wensslers 
non absque summa arte et imprimendi pericia. Gompletum 
est hoc dignum atque celebratissimum opus Constitutionum 
démentis quinti. in inclita urbe Basiliensi. quam non solum 
aeris clemencia et fertilitas agri. verum eciam imprimen- 
eium subtilitas reddit famatissimam. 

Sigilla duo, Sequuniur post registr. constit. Clementis : 
constitutiones Johannis XXII. Exivi, et execrabilis. 

Char. goth. sine sign. cust. et pagg. num. col. 2 foll. 74 



(Denis suppl. , p. 60. Straus. monum. , p. 121 . Helmschrott, 
p. 32. Laire ind., I, p. 389. Hain , II , n° 5422. Panzer, 1, 
p. 146.) ^ ' , 

JUSTINUNI IMPERATOBIS UfSTITDTIONUM OPUS CUM GLOSSA. 

Fol. 1. b. Quatuor librorum Rubricœ. 
Fol. 2. a. Opus incipit. 

In fine : Justiniani Gesaris preclarissimum institutionum 
opus in celebratissima urbe Basiliensi. quam aeris clemen- 
cia agri ubertas et hominum industria ceteris urbibus 
prestantiorem facit. 

Terse nitide et emandate impressum est per Michalem 
Wensler, expletum denique anno nostre salutis septuagesimo 
sexto post.millesimum et quadringentesimum pridie kalen- 
das augusti. 

Sequuntur versus : 

Per caledras opus illud eat per pulpita celsa 
Instilutorum Csesaris eximium 
Et doctos adeat jubet insignis Basilea 
Unde sibi et Domino magnus honos rediet 



fol. 




Hoc studiosa manus labor ingenium Michaelis 
Wenslers. Exterse iaàçrresserat et nitide 
Mille quadringentos numéral sex setuagenla (sic) 
Cum Boslro augusli codice finis erat. 

Scut. Wensleri char. goth. sine sigQ. cust. et pagg. num. 
foll. 106. fol. max. 

(Maitt., p. 364. Weisling, p. 84. Seemiller, I, p. 93. 
Laire, I, p. 396. Gœtz, II, p. S29. Helmschrott , p. 33. 
Panzer, 1 , 147. Hain , III, n« 9507.) 

Liber sextus decretalidm Bonifacii Pape VIII cum glossa. 
In fine Tetrastichon : 

Pressos sepe \ides lector studioâe libelles 

Quos eliam gaudes connumerare tuis 
Si fuerint nilidi, tersi, si dogmata digna 

Contineant, et si litiera vera, bona 
E^periam nisi inventas haec omnia in islis 

Quos pressit Wenszlers ingeniosa manas. 
Nam qusecunque fuit hoc toto codice pressa 

Litlera, soUicito lecta labore fuit. 

lûsigoe et celebratissimum opus Bonifacii octavii , quod 
sexlum decretalium appellant , in praeclarissima urbe Basi- 
liensi ingenio et arte Michaelis Wenszlers impressum féli- 
citer est ûnitum, auno Domini septaagesimo sexto post 
millesimum et quadringentesimum , octavo idus junii. 

Insign. typog. sine sign. cust. et pagg. nom. foL mai. 



(Gœtz, I, p. 340. Denis suppl., p. 60. Laire iod., I , p. 
38S. Panzer, I, 147. Hain, I, n« 3594.) 



Liber seitus Degretaliuu Bonifacii VIII Pape cm glossa. 
In fine, versus, qui in editione 1476 leguntut : 
Pressos sepe vides lector studiose libelles, etc. 



liensi ingenio et arte Michaelis Wenszlers impressum, 



1477. 



Insigne opus Bonifacii 



in prœclarissima urbe Basi- 




aûûo êoisàai seplaagesimo sepiimo post imllesimum et 
quadriog^tesimutti , quarto ydus decembris. 

Seat, typogr. char. ^th. sine sign. cust. ^t pagg, mm. 
fol. 

{Maitt., p. 373. WeisUager, p. 89. Freyt.adp.,1, p. 433. 
Panzer, 1 , 148. Hain, I , 3898.) 

1478. 

JUSTINIANI GiESÀRIS INSTITUTIOJXUM OPCS GUM GLOSSA. 

In fine : Impressum est per Michaelem Wenslers 

expletum dcnique. Âaao nostre salutis septuagesimo octavo 
post millesimum et quadringentesimum pridie kaleodas 
augusti. 

Char. goth. sine siga. cust. pagg. num. fol. 
(Maltt., p. 389. Gesaer, p. 39. Panzer, 1, 149.) 

GONSTITUTIONES GlEMEMTIS V CUM APPiBlTU JOH. AnDREjE. 

In fine rubro : Anno salotis nostre post M.GGCC.LXXVIII. 
VI nonas may. ingenio et indastria Michaelis Wensler. 

Scut. typogr. char. goth. sine sign. cust. pagg. num. 
foH. 77. fol. max. 

(Maitt., p. 393. Gesner , p. 37. De la Vall., I , p. 326. 
Masch. fieytr., p. 472. Panzer, I , p. 149.) 

Noya gompilatio Dbcretalujh Gbegorh PAPiE IX cm glossa 

BBUfHABDI. 

In fine rubro : 

Anno incarnacionis dominice M.CCCC.LXXVIII. XIII. kl. 
septembr. — in nobili urbe Basilea — non atramentali pennâ 
cannave. sed arte quadam ingeniosa imi«-imendi cuncti po- 
tenti aspirante Deo Michahel Wenszler suis consignandô 
armis féliciter consummavit. 

Scuta Wensleri. char. goth. sine sign. cust. pagg. num. 
foll. 304. fol. 
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(Mailt., p. 389. Weisiinger, p. 100. Masch. Beytr., p. 463. 
Helmschrott, p. 43. Laire ind., 1 , p. 441. Panzer, 1, 149.) 

AUTHENTICifi SED NOYELL£ CONSTITUTION ES ET TRES LIBRI CODI- 
CIS JUSTINUNI IMPERATORIS CUM GOMMENTARIIS. 

In fine: Anno incarnationis dae. M CGCG.LXXVIII. III 
kalondis decembris — in nobili urbe Basilea — non atra- 
mentali penna cannave. Sed arte quadam ingeniosa impri- 
mendi cunctipotenti aspirante Deo Michael Wenssler , suis 
consignando sentis , leliciter consummavit. 

Scutatypogr. char. goth. sine cust. sign. pagg. num. foU. 
301. fol. mai. 

(Denis suppl., p. 92, n°627, it., p. 95, n°651. Weisl., 
p. 101. Braun, I, p. 197. Straus. monum. p. 137. Panzer, 
I, p. 150. Helmschrott; p. 42.) 

1479. 

S. AUGUSTINI DE CIVITATE DeI LiBRI XXII GOM COMHENTARIIS 

Thoble Valois et Nigolai Triveth. 

In fine : — In urbe Basilien. — ingenio et industria Mi- 
chaelis Wensler. anno salutis nostrae post M. et CCGC.LXXIX. 
Vm. kl. aprilis. 

Scut. typogr. char. goth. sine sign. cust. pagg. num. fol. 
mai. 

(Maitt., p. 396. Weisling., p. H5. Seemiller, II, p. 36. 
Laire ind., I, p. 463. Helmschr., p. 47. Panzer, I, p. 150.) 

MiGHAELiSDB Garghano Mediolanensis Sermonarium Tripli- 

GATUM. 

In fine : — Impressum vero Basilee per Michahelem 
Wensler ai*tis impressorie ingeniosum magistrum , quarto 
kal. junii. anno M.GGGG.LXXIX. féliciter consummatum. 

Char. goth. min. sine cust. pagg. num. et sign. foll. 272. 
fol. 

(Maitt., p. 401. Helmschrott, p. 47. Laire ind., I, p. 461.) 
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Gasds summarii libborum degretalium Sexti et Glementi- 

MARUM. 

In fine : — Arte et ingenio Michaelis Wenslers Basilee 
iinpressus exactissimaque diligentia ibidem correctus et 
emendatus anno a navitate Domini post millesimum et 
quadringentesimum septuagesimo nono octavo kaleadas 
septembrls féliciter est consummatus. 

Char. goth. 

(Maitt., p. 402. Denis suppl., p. 103. Weisling., p. 118. 
Panzer, I, 181.) 

Degretales Gregorii Pape IX. 

Basileœ 1479. fol. 

(Maitt., p. 401. Panzer, 1, 181.) 

1480. 

Liber Bretiarius secondum gonsuetudinem Basiliensis 
egclesi^. 

In fine : — Arte et ingenio Michaelis Wensler. Basilee 
impressus. anno Domini. M.GCGG.LXXX. IV nonas junii. 
Féliciter finitus. 

Ghar. goth. in-4°. 

(Maitt., p. 414. Denis suppl., p. 116. Panzer, 1, 181.) 
1481. 

Degbetales Gbegorii PAPiE IX cm GLossA Bernhardi. 

In fine : — Anno incarnacionis dne. M.GGGG.LXXXI. 
ydibus marciis — in nobili urbe Basilea — non atramentali, 
etc. — Michael Vensler. 

Scut. typogr. char. goth. fol. 

(Maitt., p. 777. Bibl. Anspac. Panzer, 1, 182.) 

GONGORDIA DISCORDANTIUM GANOnUM, SEC DeGRETUM GrATIANI 
GUM APPARATU BaRTHOLOM. BrIXIEIHSIS. 
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In fine rubro : 

Ânno domînice incaroacioQÎs. M.GGCG.LXXXI. XIIII U. 
septembris — in nobili nrbe ÏBasilea — Bon atramèntàli, 
etc. — Michael Wensler. 

Scut. typogr. char. goth. sine cust. et pagg. num. fol. 
mai. 

(Maitt., p. 428. Schwarz, II, p. 188. Panzer, I, p. 182.) 

DlREGTOBIUH ECCLESIASTIGUM SIVE MODDS ET ORDO OBANDI 
SEGUNDUH RITUH ET MOBEM ECGLESIiB GoiXSTANTIENSIS. 

In fine : — Arte et ingenio Michaelis Vensler Basileœ ini- 
pressus. Anno a navitate Domini M.GGGG.LXXX1. die 3 
mensis decembris finit féliciter. 



(Denis suppl., p. 132. Weisling., p. 217. Panier, I, p. 
183.) 



DeCUETALES GrEGORII PAPiE IX. COM GL0S9A BeBIV .^DI. 

In fine : Anno incarnationisdnice. M.GGGG.L'' XII. ydi- 
bus marcii — in nobili urbe Basilea — non atiar entali; etc. 
— Michael Wensler. 

Scut. Wensler. char. goth. cam sig. fol. ! lai. 

(Maitt. ind., 1, p. 487. Straus. monum p. 187. Bibl. P. 
Nor. Panzer, 1 , 188.) 

CONGOaDIA OISGOaDAIfTIUH CANOmilI " J DECRETUU GaAnANI 
CUH APPARATU BaRTHOLOMEI BrIXIENSIF 

In fine: Anno dnice. incarnatio s M.GGGG.LXXXII. no- 
nis seplembribus — in nobili ur^ . Basilea — non atramen- 
tali, etc. — Michael Vensler. 

Ghar. goth. cum sign. fol. . ^ai. 

(Maitt., p. 434. Schitzer, l,p. 37. Bibl. Anspac. Panzer, 



1482. 



I, 188.) 
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D^iAECTOAlOM ECGLESUSIICUai SIVE MODUS ET OBDO ORAJHDI 
SEGUNDUM BITDIC ET MOBEM EGCXESIiB GOKSJAimEHSIS, 

In fine : — Arte et iDgenio Michaelis Wenssler Basilee 
impressus — M.CGGG.LXXXIl. idus decembris. finit féli- 
citer. 

(Bibl. Heidegger. Panzer, I, 1S5.) 

1486. 

DEGBETOai GBiTUlH CUM APPABATO BABTSOLOtfiEI BfilXIENSIS. 

In fine : Anno dominice iacaroationis M.GCGC.LXXXVI. 
kl. septembribus — m nobili urbe Basilea — aoQ atramen- 
tali , etc. — Micbael Wensler. 

Gbar. gotL cum sign. fol. 

(Maitt., p. 476. Weisliflg. p. 389. Bibl. Anspac. Panzer, 



GbEGORII IXPofiTlF. MAX. DeCRETALIUM KOYA COMPILATIO UflA 
CCfM APPARATU BEBNffABDI. 

Basiléœ per Michael Wer^sler. 1486. 
Fol. 

(Gat. bibl. Beck., p. 26. Panzer, I, 187.) 

BoNiFAcii VIII LiB^ Sextus decretalium cum adparatu 

JOHAMIS ANDREiE. 

In fine fol. GXXXIX : — Basilee impressus per Michaelem 
Wensler. Anno salutis christiane millesimo quadringente- 
simo octuagesimo sexto. 

Gbar. goth. cum sign. et foU. num. foll. 

(Maitt., p. 481. BibK Anspach. Panzer, I, 187.) 

DeGBETUES GrEGOBII IX — UNA CUM APPARATU. 

Incipit fol I. Compilatio decretalium Gregorii IX. 
In fine fol. GGGXVII. b. Nova decretalium compilatio 
Gregorii IX, impressa Basilee impensa atque diligentia Mi- 



I,p. 137.) 
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cbaelis Wenssler. âqqo salutis cbristiaoc millesimo qua- 
dringentcsimo octuagesimo sexto féliciter fiait. 

Fol. char. goth. ^ 

(Panzer, II, 314.) 

GONSTITDTIOMES ClEM£NTIS PAPiE. Vuk COMMENTIS JOHAMIS 
A]\DEE£. 

In fine fol. LXIX : Opus Clementinarum iadustria Mi- 
cbaelis Wensler Basilee impressum finit féliciter anoo salu- 
tis millesimo quadringentesimo octuagesimo sexto. 

Sequuntur Decretales lîxtravagantes. 

Char. goth. cum sign. et foU. nura. fol. 

(Bibl. Anspac. Helmschrott, p. 81. Panzer, 1, 158.) 

ANDREiE BUTTEBII (AL. GoTTEBII) GeSARIMI GRAMUATICA EX 

Alexakdei et auorum pregeptis gontexta. 

Elaborata in officina Michaelis Wcnsler Basile» 1486. 
fol. 

(Maitt., p. 475. Bibl. cœnob. Cremisan. Panzer, I, p. 158.) 

Alexamdee (grammaticds) cum cohmento. 

In fine : Impressus (typis Michaelis Wensleri) Basileœ. 
Anno Domini millesimo quadringentesimo octuagesimo 
sexto. 

Char. goth. mai. et minusc. litter. init. lign. incis. sine et 
pagg. num. fol. 

(Maitt., p. 475. Panzer, 1, 158.) 

Pétri Gomestoris historia sgholastiga. 

In fine : Impressa Basilee (typis, ut videtur, Michaelis 
Wensleri) anno Domini M.GGCC.LXXXVI. finitapost festum 
Katherine. 

Ghar. goth. sine cust. et pagg. num. col. 2. foll. 228. fol. 
min. 



(Maitt., p. 477. Delà Vall., I, p. 30. Bibl. P. Nor. Panzer, 
I, p. 158.) 
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1487. 



JUSTINIAIfl ImPEUATOEIS CODEX. 

Basileœ per Michaelem Wensler. 1487. fol. mai. 
(Denis suppL, p. 221. An est forte edilio anni 1478? 
Panzer, I, p. 159.) 



Graduale. 

In fine : Anno a partu virginis millesimo quadriagente- 
simo octuagesimo octavo quai'to idus marcii — Basilese 
finitum est tioc opus preclarum et in urbe prenominata im- 
pressum — perMicli. Wenssleret Jacob Kilchen (Kirchen). 

G. insigni. in-4*. 

(Bibl. Buxlieim. Panzer, I, p. 161.) 



AbMAKDUS de DECLABATIONE DIFFICILIVM TEfiMIKORUH TAM 
THEOLOGIE QUiM THaOSOFElE iC LOGICE. 

In fine : — Impensis Michaelis Wensler. In urbe Basi- 
leorum diligentissime elaboratum finitum est féliciter anno 
Ghristianissimi partus. post millesimum quaterque centesi- 



mum nonagesimo primo, kalendis aprilibils. 
Char. goth. 34 1. 190 ff. 

(Maitt., p. 542. Braun, II, p. 218. Scemiller, IV, p. 23. 
Panzer, I, p. 169. Hain, I, n'» 1794.) 



Livres Imprimés à Bàle à des dates non 



Gasparlm Pergaheksis epistol^. 
Fol. I. b. sequentes versus leguntur : 

Quos legis, unde tibi si queras forte libelli 
Mittantur. presses dalBasilea scias : 
Hanc facit egregiam Bheni numquam morituia 
Fama. simul sludii gloria cara fui 



1488. 



1491. 



11 



Indiquées. 
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Terra ferax pecorum, Cerere et Bachoque referta 

Est tamen hoc aliquid. Associasse sibi 

Artem pressurse quanquam moguncia siDxit 

E lîm& traxU banc Basilea tamen 

Uttera quecanque est hoc toto codtee pressa 

Mendas nec habiiit diclio crede mihi 

Ars solet interdum nature vincere vires 

Et pedibus famé jungere sepe pedes 

Gasparine tuas laudes post tristia fata 

Pressaes {aie} (PressQves) oostri per célèbres faciuDt 

Nonoina si cuplas Michabel cognomine Wenssler 

Huic operis socius Biel Fridericus erat * 

Mittifflor in' totum decns insignis BasUee 

Orbem. Qui parvus doq sumus urbis bonor. 

Fol. 2. a. 

Gasparini Pergameosis clarissimi oratoris , ^istolarum 
liber fœliciter incipit , etc. 
Fol. 60. a : 

Félix eplarum Gasparini fiais. 

Gbar. goth. sine custod. sign. et pagg. num. 

Lin. 30. eOff.fol. 

(Maitt., p. 746. Laire ind., I, p. 134. Panzer, I, 194. 
Haia,I,n°267S.) 

BOETIUS DE CONSOLiTIONE PHILOSC^BI^. 

In fine : Finit liber bohecii de consolatione phiiosopbiœ. 

Cbar. goth. eod. sine custod. sign. et pa^. num. Un. 30 
foU. 52. fol. min. 

(Laire ind., p. 102. Helmschr., II, p. 21. Panzer, 1, 194. 
Hain.I, n°3388.) 

S. Leokis I Pap^e sebmoives. 

In fine fol. 152. b. lin. 30 : 

Expliciunt sermones Leonis papee. 

Char. gotb. qua Wenssl» Listit. Justin. 1476 impressit. 

1 Nomea FrMerici Biel non amplius ocGurrit Putant kune typographum 
ad Hispaniam migrasse et Burgis impreasisse. 
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Siûe sign. cust. et pagg. Bum. fol. 
(BibL P. Nor. Braua, I, p. 56. Helmschr. , Il , ^ 24. 
Panzer, 1, 194. Hain, III, 10014.) 

AlBERTI MAGNl LIBER DE LAUDIBUS MABIiE. 

la fine fol. 189 b : Explicit tractatus de laudibus glorio- 
sissimae geDitricis Mariée semper yirgiais famosissûni sacre 
pagine interpretis dni. Alberti magni de laugiogen radispa- 
nen. episcopi nec non predicatorum ordinis professons 
celeberriml. 

Char. eod. goth. sine sign. cust. et pagg. num. lin. 34 



fol. 

(Bibl. P. Nor. Laire ind., I, p. 78. Panzer, I, 195. Hain, 
I, 462.) 



TbACTÀTUS de HODO P£RyENl£i^Dl AD VEBAH ET PEBFECTAM DeI 
ET PBOXItfl DILEGTIONEU A GaBTHUSUIYO QUODAM EDITDS. 

In fine nuUa subsçriptio. 

Char. eod. goth. sine cust. sign. et pagg. num. lin. 25 
fôll. 124. in-4^ 

(Braun, p. 57. Seeiniller, I, p. 154. Denis suppl., p. 530. 
Helmschr., H , p. 22. Panzer, 1 , 194.) 

Vogabulabius UTBIUSQUE jubis. 

Char. eod. goth. sine sign. cust. et pagg. num. col. 2 
lin. 46 foll. 159. fol. max. 

( Braun, p. 57. Helmschr., II , p. 23. Laire ind., I, p 332. 
Panzer, 1, 195.) 

JOHAJSIfIS NiOER OBD. PRJIDIC. MaINUALE COmPESSORUM. 

Char. eod. goth. sine sign. cust. et pagg. num. lin. 34. 
foll. 52. fol. 

(Braun, p. 58. Helmschr., II, p. 22. Panzer, I, 195.) 

J0HAN1!(IS NiDER OBD. PBiEDIG. TBACTATUS DE MORALI LEPRA. 

Char. eod. goth. sine sign. cust. et pagg. num. fol. 
(Helmschr., II, p. 23. Laire ind., I, p. 159.) 
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BeâTI GiRILLI EPISGOPI SPECULUM SAPIElHTLfi. 

Char. eod. goth. sine sign. cust. et pagg. num. lin. 34 
foll. ei.fol. 

(Bibl. P. Nor. Seemiller, II, p. 168. Denis suppl, p 549. 
Helmschr., p. 23. Straus monum.; p. 3i.) 

EXPOSITIO TENERABIL1S HAGISTBI HeINBICI DE HaSSU SUPER 
DOMINIGAM ORATIONEM. 

Char. eod. goth. sine sign. cust. el pagg. fol. 
(Bibl. P. Nor. Seemiller, I, p. 1S5. Denis suppl., p. 581. 
Helmschr., p. 23.) 

EXPOSITIO HeMRIGI de HaSSIA SUPER AVE MARIA. 

Char. eod. goth. foll. 5 fol. 

(Bibl. P. Nor. Seemiller, p. 155. Denis suppl., p. 181. 
Helmschr., II, p. 23.) 

InCIPIT EXPOSITIO BEATI AcGUSTINI EPISCOPI SUPER SYMBOLUM. 

SEQurruR Sermq beati Augustiwi EPISCOPI supeb oratiokem do- 

MII<IIGAM. 

Char. eod. foll. 5. fol. 

(Bibl. P. Nor. Seemiller, l, p. 155. Helmschr., II, p. 23. 
Panzer, 1, 195.) 

InCIPIT SUMMA EDITA A SANCTO ThOM4 DE AqIîi>'0 DE ARTICULIS 
FIDEI ET ECCLESIiE SACRAMEMT1S. 

Char. eod. goth. foll. 19. fol. 

(Bibl. P. Nor. Seemiller, I, p. 155. Denis suppl., p. 678. 
Helmschr., II, p 23. Laireind., II, p. 204. Panzer, 1, 195.) 

WiLHELMI EPISCOPI LUGDUNENSIS SUMMA SEU OPUS DE VIRTU- 
TIBUS. 

Char. eod. goth. sine cust. sign. et pagg. num. lin. 34. 
fol. 

(Bibl. P. Nor. Denis suppl., p. 696. Panzer, I, 195.) 
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WlLHELMl EPISGOPI LCGD€NENS1S SUMMA SEU TBAGTATUS MORALIS 
DE VITIIS. 

Char. eod. golh. sine sign. cust. etpagg. num. lin. 34 fol. 
(Seemiller , I, p. 154. Denis suppl., p. 693. Helmschr., 
p. 24. Panzer, I, 195.) 

S. TflOMiEDE AqUINO. OrD. Pfl^DIC. TEaiIA PARS SOMMiE. 

Fol. la sine praevia notitia sic incipit : 
Quia salvator noster Dominus.ih'us. Xrus., etc. 
Terniinatur fol. 265 b, lin. 36 : 
Oui subnexum est : et sic est finis, etc. 
Sequitur questionum index foll. 5. 
Char. eod. goth. sine sign. cust. et pagg. num. col. 2. 
lin. 46. foll. 270 fol. 
(Braun, I, p, 57. Laire ind., I , p. 200. Panzer, I, 265.) 

PilOBiE FALCOHIiE CeNTO VlBGlLIANCS. 

Incipit : Isidorus in cathalogo illustrium virorum. Proba 
uxor Adelphi , etc. 

Char. eod. goth. sine sign. cust. et pagg. num. pag. ult. 
25 lin. fol. 

(Laire ind., I, p. 130. Denis suppl., 643 ubi Zeinero 
Ulmensi ex conjectura datur.) 

HiERONiMi DE Valubus Jesuida seu yita Chbisti. 
Terminatur : 

Cum aliquof versibus in proverbia Salomonis. 

Fol. 10 b. expliciunt pverbia. Salomonis. 

Char. eod. goth. sine sign. cust. etpagg. num. lin. 30 fol. 

(Laire ind., I, p. 203 sq. Panzor, I, 265.) 




III 



Ouvrages imprimés dans le Màconnais. 
1493. 



MiSSALE GLUrtUCEISGE. 

Le volume s'ouvre par un calendrier qui occupe six pages. 

Le missel commence ainsi au 1®' feuillet : 

Missale ordinis Cluniacesis. || ex antiquiorîbus et auteticis. 
Il exemplarib. sacti. monasterii || Ciuniacen. diligetissime. 
emen || datu. eu. novis certis ofûciis || per sacrosancta. Ro- 
mana. eccle||siam approbatis et institutis. || Incipit féliciter. 
Dominica || prima advent. dni. Introit. 

A la fin du dernier feuillet (328 verso) : 

Revcredissim. pater et domnus domn. Jacobus de Amboy- 
sia||abbas sacrl monasterii Cluniacens. deconsilioReveredi. 
patris. Il domni Anthonii de rupe decretor. doctoris Maioris 
Cluniaces. ||Mortuaque. ac cbaritatis prioratuu. prioris dig- 
nissimi. cetero||rumq. reveredor. patru. Senior, et domnor. 
per multa tempora in || régula sanctissimi pris et legislatoris 
nri. Benedieti. et sedm. dicti || monasterii a,pprobata slatuta 
exercitatoru: presens missale ordi || nari fecit. Quod tande. 
industriosus ingeniosusq. vir Magister || Micbael Weoszler 
ci vis basilien. plus affectu devotiois. q. lucra || di causa im- 
pressit in Gluniaco. Anno dni. millesimo quadringe||tesimo. 



In-foL, car. goth. roug. et noirs, 2 col., 6-328 feuillets. 
Le feuillet 487, verso, est rempli par une gravure sur 
bois représentant N. S. sur la croix. 



CLUNY. 



nonagesimo tertio, die nona mensis junii. 




J 
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MAÇON. 



DlURNALE MATISCONEflSE. 

Au verso du dernier feuillet : 

Expllclt compendiu. dîùrni scd'm. ordi || nem ecclesie 
sancti Vincetii. Matiscone || sis. Magna eu. diligetia. revi- 
sum. fideliterq. || emedatu. et impressum, in civitate || Matis- 
conesi. perMichaelem Wensler||de Basiléa. Impesis. honesti 

viri Il Mercator. Matiscon. Anno || Dni. M.CCGO.LXXXXIII. 

sexto idus Marcy. 

Pet. in-8** goth. impr. en rouge et noir, de xv-375 ff., à 
27 lignes par page. (Sur vélin à la Bibliothèque nationale.) 



SeXTI LIBBI DEGRETALIUAI COMPILATIO II ItUJSTRATA LUOUBBA- 
TIONIB. ET ADDITA ME || TIS GLARISSmi UTBIUSQ. lUBIS D0GT0BIS|| 
HlERONiaiI GLARII BBIXIAni CU. SUaiBIu|| LIS ET DITISIOlf IBUS DNIGI. 
DE SANGTO GE || m ET ALTORUM IN LOGIS UBI DESUNT SUtf || MARIA.' 
JO. AN. 

Le volume s'ouvre par une Tabula omnium rubricarum 
qui occupe le verso du premier feuillet et le recto du second. 

En second lieu (verso du second feuillet et la totalité du 
troisième) est une instruction circa lecturam arboris con- 
sanguiniiatis et arboris affinitatis. 

* Les deux ouvrages imprimés par Michel de Bàle (Michel Wenssler), à 
Lyon, en 1494 et 1495, n'avaient jamais été décrits complètement. M. Pé- 
ricaud, dans sa Bibliographie lyonnaise du xv" siècle, les avait bien 
signalés déjà , mais d'une façon fort abrégée (n"" 106 et 116). La descrip- 
tion que j'en donne ici m*a été très-obligeamment fournie par M. le Conser- 
vateur de la bibliothèque de la ville de Besançon, d'après les exemplaires 
(les seuls connus peut-être) qui sont conservés dans ce riche dépôt. 



IV 



Livres imprimés â Lyon >. 



1494. 
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Vient ensuite le Prohemium, qui occupe le 4*^ feuillet et 
la moitié du' recto du 5®. 

La fin de l'ouvrage est annoncée en ces termes : 

Finis. Il Lugdûni. p. magistru. Michaelem de Basilea. die 
1)1 aprilis. M.CGCC.LXXXXIIII. || Registru. a, b, g, d, e, f, 
g, h, i, k, 1, m etn. omnesjjsunt quaterni. 

Toutes les pages sont imprimées en caractères gothiques 
sur deux colonnes ; tous les titres sont en rouge. 

CIIII ff. 13 cahiers, haut. 49 centim., larg. 20 centim. 
Les feuillets sont groupés par cahiers de 8 , dont les 4 pre- 
miers sont marqués en bas d'une lettre minuscule suivie de 
chiffres romains. Ils sont, en outre, numérotés en haut, sur 
chaque recto, par des chiffres en majuscules romaines. 



InCIPICT. CONSTITriOriES. ClEMEN II TIS PAPE QUIKTI UNI CUM 
APPARATÏJ DO II Mim JOHANNIS AnDBEE. 

In fine : Finis || Impressum Lugduni p. Michaelem de 
Basilea. Anno Dni. M.GCGC.XCV, die, vero, XIIL may. 

Mêmes dispositions typographiques et dimensions que 
l'ouvrage précédent. 

Le premier feuillet, non chiffré , est blanc ; le dernier est 
chiffré LVn. 

Lefeuilfet XLVIII (h. ii) est suivi d'un feuillet chiffré LV 
(h. m) , et les deux feuillets suivants sont chiffrés LVI et 



1 Dans Texemplaire de la bibliothèque de Besançon , ce second volume 
est relié à la suite du premier. 



1495 ^ 



Lvn. 




Note sur rétablissement définitif de 
l'Imprimerie à Mâcon. 



Après le départ de Michel Wenssler, près de deux cents 
ans s'écoulèrent avant qu'un typographe vînt s'installer 
d'une façon définitive à Mâcon. 

Durant le xvi« siècle et la première moitié du xvii* , les 
auteurs mâconnais furent peu nombreux, et , du reste , la 
plupart d'entre eux étaient appelés par leurs fonctions à 
résider loin de leur ville natale. C'est ainsi que nousvojons 
les Dumoulin, Bugnyon, Boton et autres écrivains, se servir 
des presses parisiennes et lyonnaises. 

D'un autre côté, le voisinage de Lyon offrait trop de 
facilités à l'évêque , au clergé , aux Etats du Mâconnais et à 
la municipalité de la ville , pour que l'établissement d'une 
presse, dont l'usage était alors assez restreint, fût, de bonne 
heure, une nécessité. Aussi, ne sommes-nous pas étonnés 
d'être obligés d'arriver à Tannée 1663~* pour trouver l'im- 
primerie fixée enfin à Mâcon. A partir de cette époque, cette 
industrie n'a pas cessé d'y être exercée. 

Personne n'a songé encore à faire connaître les différents 
typographes qui se sont succédé sans interruption depuis 

* Nous citons plus loin V Usage de Bresse, de Revel (édition de 1663), 
comme le plus ancien livre imprimé, à cette époque, à Mâcon. Nous avons 
lieu de croire cependant que d'autres ouvrages avaient déjà paru dans cette 
ville, mais nos renseignements ne sont pas encore assez précis pour que 
nous puissions les donner ici. 
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le xvn® siècle jusqu'à nos jours. Seul, M. Lacroix, dans une 
note intéressante insérée aux Annales de TAcadémie de 
Màcon (1875, t. XllI, p. 127 et s.), a apporté quelques 
matériaux pour cette étude; qu'il nous soit permis de 
fournir, à notre tour, des documents puisés à des sources 
originales. 



SmON BONARD, IMPRIMEUR ET MARCHAND LIBRAIRE. 

1663?-1682. 

Simon Bonard est le premier imprimeur màconnais au 
xvir' siècle ; le plus ancien livre sorti de ses presses , que 
BOttsconoaissioas, est Ae 1663. 

£n 1680, il maria sa fille, Anne Bonard, av^c Robert 
P^, fils de Simon Piget, libraire à Paris. N(ms lisons 
dans le contrat de mariage, en date du 26 février 1680» 
que la dot de la jeune fille se composait : « d'une somme de 
2,000 fr., et, en outre, de la moitié de tout le fond de 
Timprimerie et de ce qui sert à la reliure; et l'imprimerie , 
ainsi que le tout, est délaissé sans aucune réserve, toute- 
fois, sons condition que lesdits sieurs Bonard et Piget 
travailleront ensemble, tant à la boutique qu'à l'imprimerie 
qu'ils entretiendront à fi*ais communs, ainsi que les presses, 
les gains partagés par moitié ^ » 

Simon Bonard eut quatre enfants : Anne , mariée à 
Robert Piget; Jean, devenu plus tard imprimeur, Reyné 
et Henriette, dont nous ne connaissons pas le sort^. 

Ce typographe mourut en 1682^ ; son association avec son 

i y. Archives comm. de Hâcon , 1 1, 6. 

* Y. Arch. comm. de Mâcon, II, 6, acte da 5 septembre 1698. 

• V. Arch. comm. de Mâoon, G6, 55, reg. paroisse de Saint-Pierre, 
enterr. de Simon Bonard, du 12 octobre 1682. 
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gendre dura donc deux ans et demi, mais, malgré cette 
société, les livres, depuis 1680, continuèrent à porter le 
seul nom de Bonard^ 
Voici les titres de quelques ouvrages imprimés par lui : 
Lusage des pays de Bresse et de Bugey^ leurs statuts , 
stilet idits parmaistre Charles Revel^ avocat en Parle- 
ment. A Mascon, chez Simon Bonard, imprimeur de la ville 
et marchand libraire. MDCLXIII, in-4*, 13 ff. non num. ^ 
et 316 p. « 
Il imprima la même année : 

L Office de la Semaine-Sainte, selon le missel et bréviaire 
romain^ avec la concordant du missel et bréviaire de Paris ^ 
de la traduction de M. de Marolles. Ensemble les explica- 
tions des sacrez mystères représentez par les cérémonies de 
cet office, par Fr, Daniel de Cigongne , de V ordre de Saint- 
François. A Mascon , chez Shnon Bonard , imprimeur et 
marchand libraire. MDCLXIII, in-8% 770 A la fin : 
Achevé d'imprimer le 3 septembre 1663 ^. 

En 1664 paraissent : 

Les questions pratiques sur l'usage des pays de Bresse et 
de Bugey. Seconde partie , à Mascon , chez Simon Bonard , 
MDCLXlV,in4«*. 

En 1666 , seconde édition de V Usage de Bresse 

Je ne veux pas énumérer tous les ouvrages édités par 
Bonard , mais je citerai encore : 

Offlcia propria festorum ecclesiœ Matisconensis ad for- 
mam officU Romani redacta. Auctoritate Reverendissimi in 
Christo Patris, et Domini D. Michaelis Colbert, episcopi 

* V. Arch. comm. de Mâcon, II, 6. 

* Bibl. de la ville de Mâcon. 

' Bibl. de M. Fr. Dupasquier, à Mâcon. Ouvrage non encore cité. 

* Bibl. de M. Gloria, à Mâcon. Ouvr. non cité. 

* M. Lacroix a donné déjà la description de ce volume. V. Annales de 
l'Ac. de Mâcon, 1876, p. 1^8. 

XIT S 
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Matisconensis. Matiscone ^ typis Simonis Bonardy bibl, 

MDCLXXV,m.8««. 
Enfin, les deux premiers ouvrages de BriceBauderon : 
La Gyvre mystérieuse, ou explication de la famille de 

M. Cotbert, Mâcon, Bonard, 1680, in-8*»^. 
L Apollon français, ou le parallèle des vertus héroïques 

de Louis le Grand, XI du nom, avec les propriétez et les 

qualitez du Soleil Mascon , chez Simon Bonard , 1681 , 

in-123. 



Robert Piget était associé avec son beau-père Simon 
Bonard depuis le 26 février 1680. Au décès de ce dernier, 
en 1682, il prit la direction des affaires et les livres 
portèrent son nom. 

Jean Bonard ^ son beau frère , l'aida dans ses travaux. 

Cette société dura probablement jusqu'à la mort de Piget, 
arrivée en 1690 

Ce tjTpographe laissa une fille, Louise, née le 16 décembre 
1689. 

Il a édité d'assez nombreux volumes. Parmi eux, on peut 
citer trois curieux ouvrages de Brice Bauderon : 
En 1684, une seconde édition de V Apollon français^. 
En 1685 : Les Harangues de maître Brice Bauderon , 
seigneur de Sennecey, ancien lieutenant général au bail- 

1 Bibl. de M. Gloria, à Mâcon. Ouvr. non cité. 

* Voir Papillon , Bibl. des aut. de Bourg., au mot Bauderon. 
»Id. 

* V. Arch. comm. de Mâcon, II, 6. 

« V. Arch. comm. de Mâcon, GG, 61, par. Saint-Pierre, enterr. du 18 
décembre 1690. 
« Bibl. de l'Académie de Mâcon. 



II. 



ROBERT PIGET. — 1682-1690. 
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liage du Mdconmis et siège présidial de Mâcon, A Mâcou , 
chez Robert Piget, imprimeur et marchand libraire de la 
ville , du collège et du clergé. MDCLXXXV, avec privilège 
du roy. Un vol. itt-4% 10 f. prél. et 548 p. ^ 

En 1687, Le Coq royal ou le blason mystérieux des 
armes de Monseigneur Boucherai , chancelier de France. 
A Mascon , chez Robert Piget , imprimeur et marchand 
libraire de Monseigneur l'Evêque et de la ville, 1687. Un 
vol. in-12, 10 ff. prél. 142 p. et 1 f. p. la permission 2. 

La même année : Pièces de poésie et d'éloquence, sur le 
sujet des prix proposés par Messieurs de l'Académie 
d'Angers en tannée 1687 , par Monsieur Magnin , ancien 
conseiller au bailliage et siège présidial de Mâcon ^ de 
V Académie royale d'Arles. A Mâcon, chez Robert Piget, 
1687. Un vol. in-12, 84 p. ^ 



ANNE BONARD, VEUVE PIGET, ET JEAN BONARD. 

1690-1693. 

Après la mort de Robert Piget, sa veuve continua à 
exercer la profession dlmprimeur. 

Jean Bonard, son frère et son associé, épousa, le 14 avril 
1692, Marie Descombes ^ ; Tannée suivante , le 14 septembre 
1693 ^, Anne Bonard épousait en secondes noces Jean-Adrien 
Desaint. 

i V. Papillon. — Bibl, de M. Gloria. 
Md. 

» Bibl. de M. Gloria. Ouvr. non cité. 

* V. Arch. comm. de Mâcon, G G, 63, par. Saint-Pierre. 

» V. Arch. comm. de Mâcon, G G, 64, par. Saint-Pierre. 



III. 




IV. 



JEAN-ADRIEN DESAUNT. — 1693-1740. 

J.-A. Desaint appartenait à une nombreuse famille, qui a 
fourni des typographes à plusieurs villes M usqu'en 1703, il 
eut pour associé son beau-frère, Jean Bonard, mais , à cette 
époque, il fut nommé seul imprimeur de la ville de Mâcon^. 

En 1695, devenu veuf; il épousa Marguerite Cadot, dont 
il eut un enfant qui reçut le prénom de Jean. 

En 1740^, en suite de Tarrêt du conseil du roi, du 
31 mars 1739 , qui fixait le nombre des imprimeurs dans le 
royaume, il fut maintenu comme seul imprimeur à Mâcon; 
il ne survécut pas longtemps à cette décision, car la date de 
son décès est du 12 décembre 1740 ; il avait 75 ans^. 

Jean- Adrien Desaint exerça sa profession a Mâcon, 
pendant près de quarante-huit années. Pendant sa longue 
carrière, il édita un nombre considérable d'ouvrages ; 
citons seulement : 

Ce livre que son titre étrange a surtout fait connaître : 
Cacocephalus ^ sive de plagiis opusculum, in quo varia 
plagiatiorum vitia produntur et ingenuorum operum jura , 
ex prophanis sacrisque Authoribus vindicantur, Authore 
P, J. S. {Salier), Maiiscone , apud Joan.-Adrian. 
Desaint j Typographum et Bibliopolam. MDCXCIV, un vol. 
in-12,127p.^ 

* A Dijon particulièrement. 

* Arch. comm. de Mâcon, BB, 154. Cette nomination est mentionnée 
à la table, mais le feuillet correspondant a été enlevé du registre. 

* Arch. comm. de Mâcon , BB; 191. M. Lacroix a reproduit cet arrêt, 
Ann. de l'Ac. de Mâcon, 1876, p. 129 et s. 

* Par. Saint-Pierre, 
s Bibl. de M. Gloria. 
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Et, en 1720, la première édition des Noëls maçonnais^ 
plaquette devenue rare. 

Bauderon de Sennecé fit imprimer chez Desaint la 
Paraphrase des Psaume^ de David, Màcon, Desaint , 1722, 
in-4^ 



MARGUERITE CADOT , VEUVE DE JEAN-ADRIEN DESAINT. 

17401743. 

La veuve de J.-A. Desaint dirigea Timprimerie pendant 
trois années ; elle mourut le 16 février 1743, et son fils, 
Jean Desaint, prit la suite des affaires. 



Jean Desaint avait épousé Marguerite Desgranges; un fils, 
qui reçut le prénom de Gilbert, naquit de cette union le 
19 janvier 1742 ^ 

En 1743 , il fut reçu imprimeur à la place de sa mère 2. 
Depuis les arrêts du conseil du roi des 21 juillet 1704 et 
31 mars 1739, des examens difficiles et des formalités nom- 
breuses étaient exigés des candidats à la profession de 
typographe. Parmi les innombrables pièces produites par 
Jean Desaint à Tappui de sa demande , nous remarquons : 
Cinq certificats de capacité délivrés par des imprimeurs de 

* Arch. comm. de Màcon, GG, 73, par. Saint-Pierre. 

• Arch. comm. de Mâcon, BB, J94. 



V. 



VI. 



JEAN DESAINT. — 1743-1755. 
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Paris, les sieurs Claude Hérissant, Préault, Vincent, 
Goignard et Simon; un certificat d'études du préfet du 
collège des Jésuites de Mâcon et cinq autres attestations des 
directeurs de FHôtel-Dieu , du syndic du diocèse , des élus 
des trois ordres des Etats provinciaux, des maire et 
èchevins , enfin du procureur du roi , tous établissant que 
le postulant était capable de bien remplir ses fonctions. 

Jean Desaint exerça sa profession pendant deux années ; 
il mourut, le 28 septembre 1755, à Tàge de 59 ans ^ 
Parmi les ouvrages sortis de ses presses , on peut citer : 
Catéchisme du diocèse de Mdcon, publié par Messire 
Henry Constance de Valras , évêque de Mâcon, A Mâcon , 
chez Jean Desaint, seul imprimeur. MDGGXLYII, 364 p., 
plus 2 ff. pour le privilège^. 



MARGUEmiE DESGRANGES, VEUVE DE JEAN DESAINT. 



En 1757 , elle épousa Jean-Philippe Goery ^ 

vm. 

JEAN-PHILIPPE GOERV. — 1757-1793. 

Goery fut le dernier typographe méconnais avant la 
Révolution. Après son mariage, en 1757, il fut reçu seul 
imprimeur de la ville. 

* Arch. comm. de Mâcon, G G, 73, par. Saint-Pierre. 
« Bibl. de M. Gloria. 

» Paroisse Saint-Pierre, 21 novembre 1757. * 



VII. 



1755-1757. 
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Le rapport sur les imprimeries, fait à M. de Sartines en 
1764, nous apprend qu'il n'employait que deux presses qui 
suffisaient amplement aux besoins des impressions de 
révéque, des Etats du Méconnais et de la municipalité ^ 

La fin de sa carrière fut très-agitée ; une foule de pièces, 
d'affiches , de brochures très-curieuses ont été imprimées 
par lui de 1789 à 1793. 

Avant cette époque, il avait publié la série» des airaanachs 
de la ville de Mâcon. Le plus ancien que nous ayons vu est 
le suivant : 

Almanach nouveau de la ville de Mâcon pour l'an de 
grâce 1762 , contenant le calendrier^ les fêtes commandées 
dans le diocèse de Mâcon, les processions générales, les 
jours d'audience de toutes les juridictions , etc. A Mâcon, 
chez Jean-Philippe Goery, imprimeur du roi et de la ville. 
Unvol.in-12, 67 p. ^ 

Dans sa déclaration des droits de l'homme, l'Assemblée 
nationale avait écrit que tout citoyen pouvait parler, écrire 
et imprimer librement^. A dater de ce moment, la profession 
de typographe devint libre, des imprimeries se fondèrent 
de tous côtés, et en particulier à Mâcon. Beaucoup de ces 
établissements nouveaux n'eurent qu'une vie éphémère, 
mais, au moment où ils s'ouvrirent, ils étaient nécessaires 
pour reproduire les innombrables décrets des Assemblées 
nationale et constituante, et pour imprimer les feuilles 
périodiques, les débats des clubs, enfin les écrits de toute 
nature que l'enthousiasme de la liberté nouvelle enfantait 

* Oeschamps, Dict» degéog., p. 815. Goery a imprimé beaucoup d'ou- 
vrages dont je ne donne pas les titres. 

> Bîbl. de la ville de Mâcon. Le dernier almanach de Mâcon, avant la 
Révolution , est de 1786. 

• Art. XI , séance du 21 août 1789. V. aussi la Constitution de 1791 et 
le décret du 17 mars 1791. 
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partout. L'étendue de cette note ne me permet pas de 
rallonger encore par des détails sur cette période, la plus 
intéressante assurément, de l'histoire de la typographie 
mâconnaise'. 

i Voici les noms des imprimeiu^ mâconnais pendant la Révolution : 
Goery, imp. du roi , exerce jusqu'en 1793; P.-M. Saphoux , 1791-anX ; 
Jogues, imp. de la Société populaire, ans II et III ; les frères Ghassipolet, 
depuis Tan II ; J. ^îaland ; Moiroux ; E.-P. Baudinot , imp. de l'adminis- 
tration centrale ; Revillon. Les décrets du pouvoir central et les arrêtés du 
directoire du département ont été, en grande partie du moins, imprimés à 
Lyon , chez Aimé Vatar-Delaroche , et parfois à Chalon-sur-Saône , chez 
Delorme-Delatour. 
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ABRÉVIATIONS. TITRES. 

Ann.de la Soe.d'^. de TAiD. Annales de la Société d'émulation de l'Ain. Bourg. 
Bibl. P. Nor. Catalogus Biblioth. public. Norimbergis (a Panzer 

confectus ). 

Bourgogne (La). La Bourgogne, revue. Dijon, 1869. 

Braun. Placidi Braun Notitia historico-litteraria de libris 

ab artis typographicse inventione usque ad annum 
MD impressis in Bibloth. Monaster. ad SS. Ulda- 
ric. et Afram Augustae extantibus. P. I et IL 
Augustae Vindel. 1788 et 1789, in-4». 

Brunei. Manuel du libraire et de l amateur de livres. Paris, 

Didot, 1860-65. 

Denis suppl. Michaelis Denisii Annalium typographicorum Cl. 

Mich. Maittaire supplementum. P. I et IL Vien- 
nae, 1789, in-4*. 

Deschampsv Dictionnaire de géographie ancienne et moderne à 

l'usage du libraire et de l'amateur de livres, par 
un bibliophile (D.) (par M. Deschamps). Paris, 
Didot, 1870, un vol. in-8«. 

Freyt. adp. Frid. Gotth. Freytagii Adparatus litterarius ubi 

libri partim antiqui , partim rari recensentur, 
Tom. 1, II, m, Lipsiae, 1752, in-8\ 

Gesner. Joh. Georg. Gesners Verzeichnis der vor 1500 

gedruc^ten auf der offentlichen Bibliothek. zu 
Lûbeck befmdlichen schriften — aus neue zum 
druck befordert von Ludwig Suhl. Liibeck, 
1782, in-4». 

Goetz. Joh. Christian Goetze Merckwiirdigkeiten der 

konigl. Bibliot. zu Dresden , I - III. Dresden, 
1744, in-4». 
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Hain. 

Heinecken. 
Helmschrott. 

Jacob (P.) 
Laire ind. 

Maitt. 

Meerm. origin. 
Murr (de) memorabile. 



Panzer. 
Péricaud. 

Schwarz. 



Seemiller. 



Strau8. Monum. 



Vall. (de la) 



Lud. Hain. Repertorium bibliographicum. 1826. 
4 vol. 

Idée générale d'une collection d'estampes. Leipsic, 
1771. 

Joseph Maria Helmschrott Verzeichiss alterOruck- 

denkmale der Bibliothek des Benedict. Stifszum 

H. Mang in Fùessen. Ulm, 1790, in-4". 
R. P. Ludovici Jacob. De claris scriptoribus cabi- 

lionensibus. Parisiis, 1652, in-4*. 
Index librorum (bibliothecae cardinalis de Brienne) 

ab inventa typographia ad ann. 1500. P. I et II. 

Senonis, 1791. P. 111. Parisiis, 1792, in-8*. 
Michael Maittaire. Annales typographi ab artis 

inventse origine ad ann. MO continnati. Hags 

comit. in-4''. 

Origines typographie» Gerardo Meerman auctore. 

Hagœ comit. 1765, in-4°. 
Christoph. Théoph. de Murr. Memorabilia Biblio- 

thecarum publicarum Norimbergensium et uni- 

versitatis Altdorfmae. P. MIL Norimbergae, 

1786, in-S». 
Annales typographici, Norimbergse, 1793. 
Bibliographie lyonnaise du xv* siècle. Lyon, 

Perrin, 1851. 
Chr. Gottl. Schwarzii index quorumdam libror. 

saeculo xv impressorum. Pars I-lIIl. Norimb., 

1727, in.8-. 

Sebastiani Seemilleri Bibliothecae Academiae In- 

golstadiensis incunabulor. typographicor. Ingol- 

stadii, 1787, in-4». 
AndresB Straussi Monumenta typographica quse 

exstant in Bibliotheca colleg. can. regular. in 

Rebdorf, Eichstadii, 1787, in-4*. 
Catalogue de la bibliothèque de M. le duc de la 

Vallière. Paris, 1783-88. 
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M. le Président répond à M. Gloria : 

L'Académie, Monsieur et honoré Confrère, a eu déjà 
Toccasion d'apprécier en vous ce sérieux de l'esprit, qui a 
devancé les années. Les amis de la justice distributive vous 
sauront gré d'avoir exhumé de la poussière d'un ingrat 
oubli le nom du Bâlois Michel Wenssler, à qui Mâcon doit 
probablement sa première imprimerie. Mâcon et Cluny 
peuvent rappeler avec un légitime orgueil l'accueil que 
Michel Wenssier a reçu dans leurs murs. Je relève avec un 
vif plaisir ce trait du «caractère méconnais. Vous avez 
pensé avec raison qu'il appartenait surtout à l'Académie de 
Mâcon de présenter au public ce qu'on a pu retrouver de la 
physionomie du typographe bâlois. Vos renseignements 
puisés aux sources authentiques, discutés avec un esprit 
critique qui ne tire pas ses conclusions d'hypothèses plus ou 
moins hasardées, laissent l'auditeur se livrer en toute 
sécurité au plaisir, que lui cause cette étude biographique 
d'un style sobre et ferme. Vous êtes rentré dans le règle- 
ment par la bonne porte. Que la reconnaissance de l'Aca- 
démie vous soit un encouragement dans les travaux qu'elle 
attend de vous. 

La parole est donnée à M. Ch. Alexandre, qui lit la 
pièce de vers suivante : 



Un soir , ils promenaient dans les bois endormis , 
Les deux enfauts , le père , ainsi que des amis , 
^ Sur des sentiers de mousse , à pas lents , sous les feuilles , 
Humant dans Tair la fraîche odeur des chèvrefeuilles ; 
Ils vinrent se poser sur un banc de gazon 
Qui d*un étang de mer domine l'horizon ; 



LE ROSSIGNOL. 
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Une brise , glissant sur l'eau tranquille et noire , 

La faisait frissonner en légers plis de moire. 

tt Silence ! c'est ici que je Tai découvert , 

» Dit le père , écoutons , nous sommes à couvert , 

» Tout est calme , il est nuit, c'est l'heure de l'entendre , 

» Le rossignol longtemps ne peut nous faire attendre. » 

Il chanta , puis sa voix , s'élançant des taillis , 

En limpides accords sur les flots recueillis , 

Gazouillait solitaire, et vibrait plus encore 

En courant sur les eaux du frais bassin sonore , 

Semblable à ces galets que la main de l'enfant 

Fait voler sur la mer d'un geste^riomphant , 

Qui , glissant sur les flots comme en un pré de glace , 

Rebondissent au loin sur leur calme surface. 

Et tout faisait silence et suspendait sa voix 

Comme pour écouter ce poète des bois. 

Seul , roulait le bruit sourd des lames sur la grève , 

Soupir du soir poussé par l'Océan qui rêve , 

Triste accompagnement montant du fond de l'eau , 

Comme une basse sombre au chant clair de l'oiseau. 

Sa gorge répandait, comme une urne4rop pleine , 

Rapide , à sons pressés , l'harmonieuse haleine , 

Et vibrait dans l'espace avec enivrement 

Comme un chant de bonheur sortant de l'élément, 

Aux lueurs rayonnant sous les nocturnes voiles , 

Ainsi qu'un cri de joie au lever des étoiles , 

Elancé de la terre en ses sombres ennuis , 

Heureuse d'échapper aux noirs esprits des nuits. 

Et, seuls, sur le côieau que l'eau de l'étang lave, 

Nous écoutions ravis chanter l'oiseau suave. 

Notre père, penché , la figure en avanl , 

Pour mieux savourer l'air apporté par le vent , 

Le visage éclairé par son heureux sourire , 

Dans son contentement à nos yeux semblait dire : 

« Ces bois où l'on entend ce rossignol si doux , 

» Ce nid de poésie , enfants , il est à nous ! » 

Il n'était pas à nous , ce poète suprême. 

Notre bonheur fut court comme tout ce qu'on aime. 

Le rossignol se tut et rentra dans son nid , 

Puis l'horizon reprit son silence infini. 
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Depuis ce chant du soir, que de belles années , 

Gomme les fleurs aussi , sont mortes et fanées ! 

Que d'oiseaux sont partis ! que de chanteurs sont morts ! 

Mais , toi , qui nous charmais par tes légers accords , 

Qui cherchais comme nous le mystère et les ombres » 

Qui chantais vers le soir sur les collines sombres , 

Sous la nuit des taillis ton amour à Tétang 

Dont Teau calme tremblait de joie en t*écoutant ; 

toi , qui ravissais la nuit silencieuse , 

Dont la limpide voix , rosée harmonieuse , 

S'égouttait sur nos cœurs et les eaux du bassin 

En jets de mélodie échappés de ton sein , 

Aux bois qui te cachaient es- tu resté fidèle » 

Comme aux tours du manoir le cœur de Thirondelle? 

Vis-tu toujours sur terre?. Ou là-haut envolé , 

Peut-être as-tu suivi dans l'espace étoilé 

Le plus jeune de nous emporté de la vie , 

Dont la voix comme toi nous est aussi ravie? 

La mort a-t-elle pris dans le même berceau 

Nos deux amis d'en bas , et le frère et l'oiseau? 

Âh ! si tu ne vis plus , que le Dieu de Justice, 

Réveillant ton «haut mort, à mon deuil compatisse 

Et qu'il te donne , ainsi qu'à nous dans sa bonté , 

Près d'un étang du ciel une immortalité ! 

M. le Président répond k M. Ch. Alexandre : 

Sur ces monts privés d'eau et d'ombre, sur les pics 
dénudés, votre évocation de la solitude sous les grands 
arbres qui se mirent aux rayons argentés de la lune dans le 
lac de la clairière, nous donne pour un instant l'illusion de 
la réalité. Oh î comme on se sent rafraîchi, calmé, douce- 
ment ravi par les mélodies du rossignol auxquelles la nuit 
et le silence communiquent une suave mélancolie I Oui, 
vous Tavez bien nommé , il est « le Poète des bois , » un 
poète dont la muse change le courant des pensées amères; 
des noirs chagrins. 
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Votre muse, à vous, est bien à Tuaisson avec cette idylle 
au milieu de laquelle vous nous transportez. Elle est triste, 
au fond , comme les grèves solitaires de votre chère Bre- 
tagne. Je vous vois, à peine étes-vous sorti de Tadolescence, 
écouter par instants le rhythmede la vague, puis reprendre 
votre lecture et l'interrompre encore. Vous êtes plongé 
dans les Méditations de Lamartine, Elles ouvrent dans 
votre âme la source de vos instincts poétiques ; elles vous 
révèlent à vous-même votre vocation ; elles créent en vous 
le désir immense de connaître l'auteur de ces chants , désir 
à la fin satisfait qui nous a valu cette belle pièce de poésie 
intitulée : Ma présentation à Lamartine. 

Les beautés de la forme, comme dans l'architecture 
grecque, recouvrent chacune une utilité. Les biographes 
peuvent consulter ce récit , il est d^une exactitude scru- 
puleuse. C'est Lamartine dans la majestueuse simplicité de 
son attitude , tempérée par la grâce et par la bonté. Il a 
démêlé au premier abord, sous la timidité et la candeur de 
l'enfant de l'Armorique , l'enthousiasme de la poésie. Cette 
communauté dans l'idéal , cette électricité par laquelle deux 
âmes se répondent , a été la soudure instantanée qui a uni 
les vôtres. Cette amitié s'est transformée, dans le survivant', 
en un culte pieux et tendre. Aujourd'hui, la gravité mélan- 
colique de vos réflexions sur les vicissitudes , sur les décep- 
tions de la vie, rappelle la manière du maître, sans vous 
rien enlever de votre originalité. Elle élève et console. 
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CHEVALERIE. 



Aux beaux printemps de mon enfance 
Je haïssais les oiseleurs , 
Et j'abritais sous ma défense 
Les oiseaux contre les voleurs. 

Ma lance de bois pour compagne , 
Tout petit , je me croyais grand ; 
De tous les nids dans la campagne 
J'étais le chevalier errant. 

Prenant au sérieux mon rôle 
De Don Quichotte des oiseaux , 
Pour Sancho , j'eus un petit drôle 
Qui tremblait toujours pour ses os. 

Ma lance au poing et l'air très-grave , 
Je courais sus aux assassins ; 
Gomme Charles Martel le brave , 
Je dispersais les Sarrasins. 

Aujourd'hui , si je n'étais homme , 
J'irais , dans mes exploits d'enfant , 
Tuer le géant dans ^n somme , 
Et , vainqueur , sonner l'oliphant. 

Aux deux petites sœurs captives 
Qui n'ont qu'un salon pour jardin , 
Des toits , des toits pour perspectives , 
Pour enchanteur , Robert-Houdin ; 

J'irais dire : Je vous délivre ; 
Le jeu sera votre leçon , 
Les fleurs du jardin votre livre , 
Et votre tapis le gazon. 

Aux chansons des jeunes mésanges 
Vous mêlerez vos jo jeux chants ; 
Vous ferez les diables, mes anges ! 
Les enfants sont libres aux champs. 
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Loin des comtesses et des comtes , 
y oas vivrez de simplicité, 
Je vous dirai mes plus beaux contes , 
Vous me direz la vérité. 

Vous mènerez les vaches paître , 
Vous boirez leur lait réchauffant , 
Vous aurez le bonheur champêtre 
Qu'à la ville rêve Tenfant. 

Geneviève sera bergère , 
Clémence à Tair libre jouera » 
Et votre blonde ménagère 
Madeleine vous aimera. 



Pour ne pas déroger , Mesdames , à T'usage 
(On me soufQe tout bas : antique et solennel) , 
Vous attendez des vers » comme après le potage 
On attend les radis et le beurre et le sel. 
La rime doit toujours figurer au programme : 
Cest un hors-d'œuvre , c'est un fruit sec au dessert, 
C'est , si vous le voulez , un changement de gamme , 
C'est une chansonnette à la fin d'un concert. 
Rimons , puisqu'il le faut, mais sur quoi? Parlerai-je 
Des brouillards , des rigueurs de la triste saison , 
De la pluie et du vent , du grésil , de la neige 
Qui faisaient rage hier autour de ma maison? 
Vrai Dieu ! j'ai trop souffert de cet hiver maussade ! 
Si je devais encor en subir un pareil , 
J'aimerais mieux , je crois , partir en ambassade , 
Avec cent mille écus , vers l'Orient vermeil. 
Avril grelotte , hélas ! coDune un jeune malade. 
Dois-je du renouveau saluer le réveil? 
A la lune Musset sut faire une ballade ; 
Ferai-je un madrigal à monsieur le soleil? 



Ch. Alexandre. 
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Non , vraiment, mons Phœbus se montre trop avare 
De ses rayons dorés , il n'aura rien de moi ; 
C'est tant pis 1 Je forgeais quelque chose de rare ; 
Un morceau ciselé comme un joyau de roi. 
Parlons encor un peu du beau temps , de la pluie , 
C'est un thème charmant de conversation. 

— Peste soit du rimeur ! — Doucement , je vous prie , 
On craint , vous le savez , une inondation. 

— Nous en avons assez , au diable le rapsode ! 

— De cette motion je vote le rejet. 
Laissez-moi vous conter un petit épisode , 
J'aborderai bientôt franchement mon sujet. 

Sur le rimeur là-bas on glose , 
Monsieur, soyez donc indulgent , 
Dans le métier tout n'est pas rose , 
Ne sifflez que pour votre argent. 
Comme un soldat à la parade , 
Quand mon vers astiqué , soigné , 
A côté de son camarade , 
Se tient d'aplomb , bien aligné ; 
Quand il sait marcher en mesure , 
Emboîter le pas cadencé , 
Sans se heurter à la césure ; 
Qu'il est repoli , ressassé ; 
Quand la rime , au tamis passée , 
Sonne à l'oreille riche , et quand 
Elle a bien traduit ma pensée , 
Vous me dites : C'est du clinquant. 
Autant rimer à l'aventure , 
Aller de volée et de bond , 
Aux buissons où l'oiseau pâture 
Accrocher mon vers vagabond. 

Je vous avais promis , je crois , un épisode , 
Voyez où peut conduire une digression : 
Pour sortir d'embarras , c'est un moyen commode , 
Moyen renouvelé des enfants de Sion. 
Mesdames et Messieurs , chacun a sa marotte , 
J*en connais qui , montés sur un dada têtu , 
Coiffés soir et matin de la même calotte , 
Ne s'égarent jamais hors du sentier battu , 

«y 1 
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S*arrctent pour... tousser devant la même porte, 
Et veulent toujours voir ce qu'ils ont toujours vu. 
Pour moi , je ne suis point bâti de celle sorte , 
Je vais à travers champs , j'adore l'imprévu. 
Aimez-vous le canard ? — Il ne sait plus que dire. 

— Peut-êlre , répondez. . c'est une question ; 
Le canard a du bon , il n'en faut pas médire , 
Puis, il est notre aîné dans la création. 

Je ne l'admire pas quand , vautré dans la fange , 
Il barbette en poussant son couic mélodieux ; 
Sur terre , j'en conviens , sa démarche est étrange ; 
Mesdames , comme moi , l'oiseau fait de son mieux. 
Voyez-le quand il vole et surtout quand il nage : 
A peine eÉeure-t-il le cristal du ruisseau , 
Il sait ce qu'en sou flanc recèle le nuage , 
Il plonge haut dans l'air, il plongé bas dans l'eau. 
^ Ce monsieur fait un cours d'histoire naturelle. 

— Le halbran , comme le mange le villageois, 
Est très-bon aux navets , de même la sarcelle. 

— Il va nous déclamer le Cuisinier bourgeois. 

— J'aime ce palmipède au sortir de la broche , 
Quand le charbon ardent a rissolé sa peau , 
Mais je ne l'aime pas quand il vise ma poche , 
Traîtreusement lâché sous la forme d'appeau. 
L'appeau , docteur j n'est pas une plaie endémique : 
On afûche en tous lieux des ventes au rabais; 
L'orviétan a cours sur la place publique ; 

L'on vend , par tous pays , de la graine de niais. 
Le canard envahit des journaux la boutique ; 
Il franchit Tair et l'eau pour tendre un traquenard ; 
Le marchand qui couva la race prolitique 
Glisse ses rossignols sous l'aile du canard. 
Je finis en deux mots. — Ah ! tant mieux ! — C'est aimable, 
De ma péroraison vous me coupez le fil. 
Si je pouvais au moins m'esquiver sous la table... 
L'on ne m^y prendra plus , Messieurs. — Ainsi soit^il ! 
Etourdi , j'oubliais de vous lire mon titre... 

— Il nous importe peu , trêve à tout ce babil. 
~ Aux dames je voulais dédier une épître. 

— C'est encor un canard. — Non , unpoimn d'avril. 



PUTOÎS. 
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ERRATA. 



1'^ PARTIE. 

Page 12. Trente-cinquième ligne, au lieu de : • terrains de 
transfert , » lisez : i terrains de transjport. » 

— 13. Première ligne, au lieu de : « des vallées de 

l'Arlios^ « lisez : « des vallées de TArlois. » 

— 20. Douzième ligne , au lieu de : « M. Lacroix lit une 

pièce de vers, « lisez : « M. Putois lit une 
pièce de vers. » 

— 35. Dix-septième ligne, au lieu de : a se confine avec 

les alluvions, a lisez : « se confond avec les 
alluvions. » 

Conférence' de M. Jean-Baptiste DESPLAQi;. 

Page 130. Dernière ligne , lisez : « des souvenirs de sang , 
de désolation et des ruines. » 

— 135. Cinquième alinéa, deuxième ligne, lisez : 

« phase extra-utérine. » 

— 137. Troisième alinéa, quatrième ligne, lisez : 

a travail d'assimilation intra-utérine. » 

— 153. Fin du quatrième alinéa , au lieu de : « celle de 

Saint-Louis d'Antin , » lisez : « celle de la 
Madeleine. » 

— 157. Premier alinéa, neuvième ligne, lisez : « dis- 

tractions , » au lieu de « occupations. » 

— 174. Deuxième alinéa , cinquième ligne , au lieu de : 

« ne lui a pas été le moins sensible , » lisez : 
a ne lui a pas été le moins agréable. » 

— 185. Dernière ligne , supprimez les mots : « déduction 

faite de la rétribution maternelle. » 

— 193. Deuxième alinéa , au lieu de : « je ne te demande 

Î[ue le quart, » lisez : « je ne te demande pas 
a moitié de ce que tu dépenses. » 
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